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Voyage dans la Russie méridionale, et particulièrement dans les provinces situées au-delà du Caucase, fait depuis 1820 jusqu'en 1824
Départ de Paris.-— Airivëe à Mozdok.*— Description de cette ▼ille. — Passage du Terek. — ^Vladl- Caucase. — Balta. — — Laars. — Défilé de Dariel.— Renseignements sur cette position. — Kasbek.— -Arrivée à Kobj.
Parti de Paris le 12 octobre 181 9, je traversai PÂutriche , la Moravie , la Galicie y la Podolie et la Volhinie , pour me rendre à Odessa , où je passai l'hiver. Je quittai cette ville au mois de mai 1820, et, après avoir séjourné à Taganrog et à Novotcherkask, ville capitale des cosa-* ques du Don, je traversai avec beaucoup de difficulté, à Axai, le Don qui, dans ce moment,
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étoit déborde h plus d'une lieue de son lit ordînaire, et j'arrivai à Mozdok le 8-20 mai 1820.
Mozdok, située au 43° 4^' 4^" latitude nord, et au 61** 3o' longitude de Tile de Fer, n'est qu'un grand village, dont les maisons, la plupart bâties en bois ou en clayonnagc, sont séparées les unes des autres par des jardins et des enclos. Elle fut construite par les Russes, en I ^63, deux ans après que Mouza-Kourgok-Kautcliokin, prince de la petite Gibardah, eut cédé h la Russie ce territoire qui faisoit partie de ses domaines.
Los ruines du \ieux Mozdok sont situées dans un bois, a sept werstes de la nouvelle ville. Le fort qu'on y a construit sutlit pour garantir cette position contre les incursions des montagnards; mais il seroit de peu de défense contre une armée européenne. Pour ajouter à la force de la place, on a voulu détourner le Terck, et le faire passer autour de l'enceinte. Ce travail, fait avec peu de soin, n'a eu d'autre résultat que de fo"njer aux environs de cette ville des marais qui en rendent le climat insalubre, et délerminent en été et en automne des fièvres intermittentes parmi 'es étrangers qui l'habilent momentanément. La ville est élevée de quelques toises au-dessus du Terek. Le pays qui
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l'environne est plat; les terres sont fertiles : on y cultive du blé, de.rorge^ beaucoup de millet et du tabac. On y élève des chevaux et des bes« tiaux.
La population de Mozdok est d'environ cinq mille âmes : elle se compose de Géorgiens^ d'Arméniens et d'anciens habitants du Caucase, indépendamment d'une garnison russe assez nombreuse. Les Géorgiens et les Arméniens s'occupent de la culture des terpes et du commerce. Le plus grand nombre est venu se fixer à Mozdok, lorsque le féroce eunuque Maho« med-Vga, vint, en 1796, ravager la Géorgie, et particulièrement Tiflis. Presque tous les Ossétes, les Kabardiens et les Lesghis qui habitent Mozdok y sont venus pour se soustraire à la mort dont ils étoicnt menacés dans leur patrie, en représailles de meurtres qu'eux ou quelquesuns des leurs avoient commis : car , parmi ces montagnards, comme dans la Corse, et dans la plus grande partie de l'Asie , le sarïg ne peut être vengé que par le sang, et , à défaut du cou-' pable, un membre de sa famille est frappé à sa place. Sous le gouvernement de la Russie, ces barbares sont tranquilles, et l'on n'a que peu d'exemples d'assassinats dans une ville dont peut-être un vingtième de la population est
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coupable de meurtres. Ces montagnards trouvent dans l'agriculture et le commerce les ressources suffisantes pour subvenir à leur existence. Dans ce pays, le tclietwerl de blc ne vaut souvent que 7 ou 8 francs; une livre de viande se paye moins de 2 sous; un habit circassien , de drap couleur vigogne, fait avec du poil de chameau, garni d'un petit galon, coûte, tout fait, ^5 francs, et une paire de bottines 4 francs au plus.
Les habitants de Mozdok diffèrent entre eux de religion , de mœurs et de langage. Les Russes et les Géorgiens suivent le rite grec. Les montagnards sont la plupart mahométans chites; mais ils entremêlent des cérémonies chrétiennes à celles que leur prescrit le coran. Les catholiques , parmi lesquels on compte un assez grand nombre d'Arméniens, quelques Géorgiens , des Polonais militaires ou attachés à l'administration de l'armée Russe, ont une église desservie par deux jésuites. L'un, le P. Voichevila-Polowi, est un homme d'une piété et d'une vertu exemplaires; il est pour tous les peuples de la ligne (i), quelle que soit leur religion , un objet
(i) On appelle dans cette contrée ia ligne y la frontière garnie de forteresses placées le long du Terek et du JLouban.
de vénération et de respect : il voyage sans cesse pour distribuer les secours spirituels aux Polonais disséminés dans les divers cantonnements, et se livre à des jeûnes et à des macérations qui altèrent sa santé. L'autre est le P. Henri ^ né à Namur. Le major Johnson , qui a passé à Mozdok en 1817, en venant de Flnde, rend une éclatante justice au courage héroïque de ce religieux qui, pendant la peste de 181 2, affronta tous les dangers pour porter aux pestiférés les secours de la religion et ceux de la médecine. Lorsque la crainte avoit glacé tous les cœurs, et que, selon l'usage presque général dans l'Asie, un homme attaqué de la contagion avoit été abandonné par ses parents et ses amis, le P. Henri seul, ne craignoit pas de s'approcher de lui, et ses soins s'étendoient jusque sur ceux que la mort avoit frappés. Pour éviter au pays le danger de voir augmenter la contagion par l'abandon des cadavres, il les enterroit luimême ou veilloit à leur inhumation.
M. Klaproth , qui voyagea dans cette contrée en 1807 et 1808, donne une preuve évidente de la facilité avec laquelle le P. Henri avoit appris Tarménien, en racontant qu'au bout de neuf mois de séjour à Mozdok, ce religieux étoit en état de prêcher dans cette langue. De«*
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puis ce temps, afin d'exécuter son projet de ramener les peuples du Caucase au christianisme, il a étudié le kabardien, Tossétien, et quelques autres idiomes en usage dans le Caucase. N'ayant pas été appuyé dans ses vues, et ayant même reçu la défense de pénétrer dans les montagnes, il a renoncé à cette étude, et j'ai même lieu de croire qu'il a brûlé, comme inutiles , des matériaux précieux pour les philologues.
Le P. Henri a su tellement exciter le zélé et la générosité de ses ouailles , et même des ofliciers Russes, qu'il a fait bâtir h Mozdok une église surmontée d'un dôme : c'est une construction merveilleuse pour le pays. Il a aussi fait élever dans son enclos un bâtiment assez vaste pour y loger les voyageurs qui vont en Géorgie. Ordinairement ils font ménage commun avec les Pères. En partant, ils ne sont assujétis à aucune rétribution; mais on ne refuse pas les témoignages de leur libéralité.
Pendant que nous étions h Mozdok, les deux majors Anglais, Lindsey et Mackintosh , y arrivèrent. Ils vcnoient de Tauris, et avoient traversé le Caucase. Le premier, officier d'artillerie, au service du prince Abbas-Mirza , avoit formé à Tauris une école d'artilleurs. Le princ«
lui avoit fait présent d'une Gréorgienne prise dans son harem, et il en avoit eu trois enfants. Deux ctoient restés a>ec la mère, et il emmenoit avec lui le troisième (i). Il retournoit en Angleterre pour la succession d'un de ses oncles de la famille illustre de Béthune, et en de voit prendre le nom.
Le major Mackintosh est un oilicier d'intanterie très-distingué. On prétend qu'étant monté le premier à l'assaut de Séringapatam , son ardeur excessive mécontenta un officier supérieur, et qu'à la suite d'une aflaire d'honneur, il fut obligé de quitter le service de la compagnie, et entra à celui d'Abbas-Mirza. Il fut chargé par ce prince d'exercer l'infanterie persane selon la tactique européenne.
(i) J'ai logé à Tiflis dans la même maison que cette Géorgienne; elle étoit belle, et paroissoit fort attachée au major Lindsey. Au moment où je la vis, elle avoit à dé~ plorer Téloignement de son amant et la mort de sa mère. Emmenée par les Persans en 1795, elle fut élevée dans le harem de Feth-Ali-Chàh ^ et transportée ensuite dans celui du prince héréditaire. Revenue à Tiflis avec le major Lindsey, elle s'informe de la demeure de sa mère, dont le souvenir n'étoit pas sorti de sa mémoire , et se présente chez elle sans précaution : la mère expire de joie en rc> trouvant une fille chérie y dont, depuis long-temps , elle pleuroit la perte.
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M. Lindsey et M. Mackintosb étoient prëve* nants et aifables : trois jours suffirent pour établir entre nous une sorte d'intimité. Le major Mackintosb qui dessine très-bien , me fit voir deux Yues du Caucase, et des costumes des divers peuples qu'il avott visités dans ses voyages. Ces deux Anglais avoicnt passé à Persépolis, et ne parloient qu'avec admiration de ses magnifiques ruines. Ils m'ont donné quelques fragments de la pierre qui avoit servi à ces constructions : c'est un basalte qui prend le plus beau poli.
Us avoicnt avec eux divers modèles des uniformes adoptés par l'armée Persane. Le drap bleu de l'habit^ l'écarlate des parements, la doublure , les boutons^ tout sortoit des fabriques de l'Angleterre; enfin les habits mêmes arrivent tout faits par Bender Boucher , port sur le golfe Pcrsique.
Chez cette nation industrieuse, les relations extérieures, les voyages, les mesures administratives, toutes les actions, toutes les pensées, et jusqu'à la philanthropie, sont dirigés vers le commerce , véritable source de sa puissance.
J'étois arrivé à Mozdok avec une calèche trop
lourde pour les mauvais chemins du Caucase; le major Lindsey m'engagea à la lui céder, et je m«
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trouvai très-btea du conseil qu'il me donna de ne me servir que des voitures du pays. Pour aller à Tiflis avec un britchka (i) et un pavosque (petite charrette à roues basses), nous avionsbesoin de huit chevaux; nous payâmes, par accord particulier, 76 roubles 80 copecs pour nous conduire jusqu'à Vladi-Caucase, à quatrevingt-dix werstes de Mozdok.
M. Moro, négociant d'Odessa, M. Guibal, interprète pour le russe, et moi, nous étions placés dans le britchka. Mon fib et un jeune Géorgien, interprète pour les langues orienr taies, occupoient le pavosque où se trouvoit aussi une partie de nos bagages^
Le samedi 1 6-27 mai 1 820 , jour indiqué pour notre départ, le général d'artillerie Merlini, dont j'avois fait la connoissance à mon passage à Georgievsk , arriva à Mozdok : il alloit inspecter les postes jusqu'à Koby. Nous lui avons beaucoup d'obligations pour les services qu'il nous a rendus pendant notre voyage.
Le convoi , qui part ordinairement dans la matinée du samedi de chaque semaine, ne put
(i) Moscou et Pétersbourg sont les deux villes les plut renommées pour la construction des britclikas. Ces Toitures se paient de 800 à 1,000 roubles , ou 1,000 fr. : on y peut placer tout ce qui est nécessaire pour les longs voyages.
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soit avec leurs Ixsufs, soit avec leurs chevaux et leurs chameaux.
Lorsque tous les voyageurs qui dévoient composer le convoi furent réunis, la caravane se mit en route. Une dixainc de cosaques à cheval formoient Pavant-garde. Ils précédoient deux pièces d'artillerie, attelées chacune de quatre chevaux, et escortées par les canonniers et par cinquante soldats d'infanterie. Venoicnt ensuite les voitures des voyageurs; enfin cinquante chevaux de la Kabarda conduits par des Circassiens, et les cent charriots de faiine. La marche étoit fermée par un détachement de cinquante fantassins et de quelques cosaques.
Nous ne fîmes ce jour-là que deux werstes pour arriver à la redoute où nous devions passer la nuit; elle ne renfermoit que trois maisons. Le général nous y fit donner une chambre. Selon l'usage de tous ceux qui voyagent dans la Russie méridionale, et surtout dans les provinces d'Asie, nous avions eu soin d'emporter avec nous les matelas et les approvisionnements nécessaires. Au moyen de ces précautions, nous éprouvâmes peu de privations en route.
C'est une chose assez remarquable que le contraste que présentent à cet égard deux pays nouveaux , les États-'U nis d'Amérique et la Russie mé-
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ridionale. En Amérique, lorsqu'une contrée est défrichée et occupée par des colons, on y établit immédiatement des auberges et des voitures publiques, et ainsi les voyageurs ne sont jamais dans l'obligation d'avoir une seconde voiture, et un attirail cher et embarrassant. En Russie ^ après vingt ans d'établissement , on ne trouve aucunes facilités, aucuns moyens de voyager sans fatigues et avec économie.
On ne peut se dissimuler que cette différence tient en grande partie à ce que les colons de l'une de ces contrées sortent d'un pays où la civilisation est parvenue au plus haut degré; tandis que les colons de la Russie méridionale sont les uns tirés de la Russie môme, où l'on trouve sans cesse les habitudes et les goûts des peuples nomades, les autres des hommes a/Taissés par le malheur, que la misère a forcés d'aban* donner l'Allemagne, ou enfin des commerçants, des agriculteurs, qui presque tous venus dans la seule intention d'un séjour temporaire , s'inquiètent peu des améliorations dont ils ne pourroient pas jouir.
Je pourrois ajouter qu'une des choses qui s'opposent le plus aux améliorations dont cette contrée seroit susceptible, c'est le peu d'appui qu'on trouve près des administrations infé-
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rieurcs. Ainsi, pendant que le plus grand nombre des gouverneurs généraux et les chefs d'administration se distinguent par leur caractère d'équité, par leur zèle pour le service; pendant que les souverains de ce vaste Empire ne négligent aucun moyen pour empêcher tout abus de pouvoir^ les employés des treizième et quatorzième classes abusent sans cesse de la foible por^ tion d'autorité qui leur est confiée ; et ces vexations obscures, précisément parce qu'elles sont inaperçues, sont par cela même continuelles, et parviennent à échapper à toute inspection , à toute surveillance.
Le général Merlini voulant aller coucher le dimanche à Elisabeth-Skhoi, redoute à soixante werstes de Mozdok, et notre escorte étant composée en grande partie d'infanterie qui faisoit à peine quatre werstes à l'heure, nous partîmes à deux heures du matin. Nous étions favorbés par le clair de lune, et nous traversâmes sans aucun ±. obstacle la première chaîne de montagnes peu
élevées qu'on rencontre à trois werstes du Terek. Nous parcourûmes ensuite un terrain assez uni , et de bonne qualité. On y voit quelques plantations. Après avoir franchi une seconde chaîne de montagnes qui, sans être beaucoup plus hautes que les premicros, otfroient cependant
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quelques difficultés, la route étant presque à pic en quelques endroits^ nous fîmes halte pour déjeuner près d'une source de très-bonne eau : devant nous s'ouvroit, dans le lointain, une vallée garnie de très-beaux arbres.
Un prince Kabardien y soumis à la Russie, qui conduisoit un troupeau de che%'aux , nous vendit pour 1 4 ducats un assez bon cheval , âgé de huit ans ; il servit à mon fils pour aller jusqu'à Tiflis. Notre interprète conclut le marché, et le Kabardien lui prit la main en signe de ratification.
Après avoir marché pendant cinq heures dans une vallée, nous nous arrêtâmes à Constantinofskol. Cette redoute n'est qu'un enclos cn^ touré d'une levée en terre, haute de sept ou huit pieds, et d'une simple palissade. C'est ainsi que sont construites presque toutes les forteresses de la ligne du Terek, et celles que l'on a placées dans les pays au-delà du Caucase. Si , au milieu des montagnes, on eût établi des forts construits en pierre, et en état de résister également à une attaque et aux injures du temps , peut-être les peuples de la Circassie eussent-ils pris de la nation Russe une plus haute opinion que celle qu'ils doivent concevoir à la vue de ces frêles remparts, qui doivent leur donner l'idée d'une occupation momentanée.
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de cette forteresse fut jadis habitée par le» Huns : on v nounîssoit d'excellents chevaux.
Si le gou>ernement Russe exécutoit le projet qu'on lui suppose, de fonder une colonie de , soldats vétérans dans cette plaine fertile, aujourd'hui inculte; s'il y faisoil construire des forts de distance en distance, pour contenir les montagnards et empêcher leurs incursions; si enfin il transportoit la population de Mozdok sur la droite du Terek, alors le con>oi de deux cents hommes et de deux pièces d'aitillerie, nécessaires pour travei'ser cette partie des montagnes avec sûreté, deviendroit inutile.
Apres avoir passé >ingt-quati-e heures à VLidi- Caucase, nous en repartîmes le i8-3o h deux heures après midi. Presqu'en sortant de la forteresse, on traverse le Terek sur un pont de hois, et on côtoie ensuite ce fleuve en le remontant le long de sa rive gauche. Au bout de sept werstcs, on rencontre le village de Balta, situé sur le sommet d'une montagne. On y voit une tour carrée, dont la construction e^st très-ancienne. Elle est bAlle en briques, et ne mar.que pas de solidité. Le pont en bois dont parle M. Klaproth n'existe plus. Le village de Balta appartient à un des princes de la maison de Dondar. Leur père étoit célèbre, parmi les mon-
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tagnards, par ses brigandages et ses cruautés. Ses (lis sont soumis à la Russie; quelques-uns^ ont des grades dans TaLinée. Cette famille est assez nombreuse.
De Baita à Laars, on compte quinze werstes.
A mcsuie qu'on approche de ce dernier village, la vallée se rétrécit. Au Heu de montagnes couvertes de bois, on n'aperçoit plus que des rochers stériles. Laars est situé dans une posi* tion élevée qui domine le chemin ; il appartient à un prince de la maison de Dondar, nommé Djancottc, qui, en se soumettant à la Russie, a pris le nom de DondarofT.
Laars est à sept werstes de Dariel. Entre ces
villages , la vallée est encaissée entre deux chaînes
de rochers à pic, tantôt schisteux, tantôt cal*
caires; quelquefois les pierres sont superposées^
et entremêlées par couches d'une épaisseur plus
ou moins grande. Le Terek occupe presque
toute la largeur de la vallée , et s'y précipite avec
un bruit effroyable. Une route étroite existoit
sur la droite du fleuve; elle a été enlevée par la
violence du courant, a l'époque de l'avalanche
de 18 J'y. Pour rétablir la communication, on a
coupé dans les rochers, sur la gauchedu fleuve,
à quelques pieds au-dessus du niveau des plus
hautes eaux, un chemin de dix à douze pieds de
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largeur, dont on a garanti la base par des dignes en clayonnagc. Au moment où nous passions, la route éloît couverte de pierres provenant d'cboulements. Sur les points où le rocher est de gi*anit pur^ souvent, au lieu d'ôtre horizontal, le chemin est penché vers la rivière, a cause de la difficulté du travail qu'exige cette roche quand on la taille, et du peu de soin avec lequel il a été fait. Ici , on a été obligé de creuser une large voûte ouverte ; la, le. chemin est pratiqué au travers d'une grotte longue de trois toises, et à peine assez élevée pour que notre voiture y pût passer. On nomme cette grotte la grotte de la Sainte-Trinité.
Cette portion de la route étoit si étroite que nos chevaux ne pouvoient passer que deux de front. On y a placé un parapet, dont une partie fut renversée par notre britchka. Nous eussions infailliblement été précipités dans la rivière , si huit soldats quilesoutenoient n'eussent prévenu la chute. Deux voitures qui se rencontreroient sur cette route seroient dans le plus grand embarras , parce qu'on n'a pas eu la précaution de pratiquer de distance en distance dans le rocher, comme sur la route d'Aussig à Lowosits, en Bohême, des enfoncements où une voiture se place en attendant que l'autre ait passé.
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AutreFois^le chemin continuoit sur la gauche du Terek, entre la montagne et les ruines du château élevé de Dariel. Aujourd'hui, avant d'y arriver, on traverse pour la troisième fois le fleuve sur un pontdebois^eton entre par un défilé dans une forteresse qui est occupée par une garnison d'environ trois cents hommes d'infanterie et quelques cosaques. Elle est entourée de tous côtés de hautes montagnes à pic et presque nues : on y est comme dans un puits. Ces montagnes sont tellement rapprochées les unes des autres, que le soleil ne s'y montre, dans les plus longs jours d'été, que pendant quelques heures. Nous fûmes très-bien accueillis par l'ofHcier commandant du poste. Le logement étoit commode, et nous trouvâmes à acheter, à un prix modique^ les provisions qui nous étoient nécessaires.
La forteresse actuelle est séparée par le Terek du vieux ch&teau de Dariel ; on y voit les débris d'un escalier en pierre , par lequel on descendoit à. la rivière sans être exposé aux flèches des ennemis qui se seroient placés de l'autre côté du fleuve. S'il faut en croire la tradition du pays, ce château appartenoit, dans le moyen âge, à une princesse Daria, qui exigeoit de forts péages de tous les passagers , retenoit ceux qui
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lui plaisoicnt pour partager sa couche, et faisoit précipiter dans le Terek l«*.s amants dont elle croyoit avoir a se plaindre. Ce (|ui est pins important que cette tradition, c'est qu^l suifit de voir Dariel pour reconnoitre dans sa position les Pylœ ou portes caucasiennes. La vallée, qui s'étend sur une longueur de prés de deux lieues de Laars a Dariel , étoit é\ idemment celle dont la défense avoit été confiée aux rois des Huns, qui recev oient a cet elTel une rétril)ution annuelle des monarques hy^uintins. Léon T' refusa de payer ce tribut. Un peu plus tard, ce poste impoi'tant fut proposé à Anastase pour un prix t/es-modique; mais pendant que cet empereur calculoit la somnie qu'on exigeoit de lui, et la distance, un rival plus vigilant survint au milieu des négociations : Cahade, roi de Perse, occupa par force ce passage du Caucase (i). Ce défilé, la porte Caspienne et la nmraille que ce même Cabade fit placer, assure-t-on, sm* le front entier des montagnes du Caucase, garantissoienl la Perse et les provinces Romaines en Asie contre les incursions des Scvtlies. Aussi Justinien et Cal>ade con\inrent que la dépense en scroit payée en commun. Procope dit que le
(f ) Voyes Gibbon, tome 9, page 4^6.
premier payoit en or au roi de Perse une somme énorme, et cet arrangement continua sous Chosroés V et son fils, si célèbre et si cher aux Orientaux sous le nom de Nourschirvan.
Avant que les Russes eussent établi la route de Mozdok à Tiflis , le pays qu'elle traverse étoit si peu connu , qu'on supposoit généralement que le défilé de Dariel se trouvoit , non sur le Terek, mais sur TÂragvi, rivière qui coule en sens contraire^ puisqu'elle prend sa source au revers de celle du Terck, et va se jeter dans le Kour, près de l'ancienne ville de M tskhetha (i). Dans les montagnes qui entourent Dariel, on trouve assez souvent le touri ou bouquetin du Caucase. Le vautour et l'aigle de la grande espèce sont très-communs au milieu des rochers élevés de toute cette contrée. Dans les environs de Dariel il existe de riches mines de plomb , que la situation du pays ne permet pas d'exploiter.
Nous avions, depuis Vladi-Caucase, voyagé avec le baron d'Hungarn , Livonien , major dans les ponts et chaussées, et qui, depuis cinq ans, habite Yladi-Caucase ; il est chargé de la construction et de la réparation des routes j usqu'au-
( I ) M . Klaproth dit que dans quelques cantons des montagq^, on donne aussi le nom d'Ara§^i au Terelu
delà de Koby. Je lui dois quelques-unes des notions que j'ai recueillies sur cette portion du Caucase.
Partis de Dariel le mercredi i9-3i mai^ nous entrâmes clans une vallée un peu plus lar&re que celle que nous avions suivie la veille, laissant le Terek sur notre droite, f*t nous continuâmes de traverser un pays fertile, mais qui n'oflVoit aucune sAreté : il est inculte et peu habité. A chaque moment Ivs points de vue varioient, ainsi que la nature des montagnes. A deux tverstes de Dariel nous vîmes a droite, de l'autre coté du Terek, des monceaux de place, débris de la terrible avalanc^he descendue du Kazbek en 1817: elle couvrit plus de deux werstes de pays, et arrêta le cours du Terek. Ce fleuve déborda alors de tous côtés, et rendit, pendant deux ans, la roule impraticable aux toitures. Il paroit que cette catastrophe se renouvelle tous les sept ou huit ans. Le Kazbek se charge, pendant cet intervalle, d'une masse énorme de neige et de glaces, dont Faccumulation finit par perdre son écjuilibre, et qui couvre, par sa chute, une vaste étendue de pays.
Un peu avant d'arriver à la redoute de KasbekouStephan-Tzminda, nous rencontrâmes le général Merlini , qui nous avoit quitté à Vladi-
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Caucase pour aller faire son inspection. Ilavoit eu l'attention de donner à Koby les ordres nécessaires pour l'escorte dont j'avoîs besoin , et pour rendre la route praticable à nos voitures.
Nous étions partis à six heures de Dariel ; à neuf heures , nous arrivâmes à Kazbek , où nous nous arrêtâmes trois heures pour laisser reposer nos chevaux. On nous donna, dans la maison de la veuve du général Kazbek, une chambre commode, la seule de toute la route où Ton trouve des sofas et des tables.
Le général Kazbek, qui a donné son nom au village et à la montagne connus dans le pays sous le nom de Mqinwari , avoit servi avec distinction dans les armées russes. Il étoit Géorgien de naissance, et avoit épousé une Circassienne de la Kabarda : ila laissé trois enfants, deux filles et un fils qui sert dans l'armée russe , sous les ordres du général Yermoloff. Sa veuve jouît d'une fortune considérable. Elle a fait bâtir, en dehors de la forteresse de Kazbek, une église d'un assez bon goût, remarquable surtout par sa solidité, et par le toit qui est en pierres de trèsbonne qualité, qu'on trouve en abondance dans toutes les montagnes voisines. Ces pierres sont plates, d'une couleur grisâtre , et ont environ un pouce d'épaisseur. Nous vimes à Kazbek de
a6 VOYAGE
trôs-bellc ardoise. On en tire des tables longues d'une toise , qui n'ont que deux lignes d'épaisseur, et sont d'un très-beau bleu. L'ardoise est peu friable. Le temps viendra sans doute où la Russie tirera parti des richesses minérales que renferment les montagnes du Caucase ; et elle préférera, pour couvrir les maisons, l'ardoise au chaume, qui expose continuellement les villes et les villages au danger des incendies. Dans les environs de Kazbek, on trouve du cristal de roche en grande abondance. Les paysans le ramassent ordinairement en automne , lorsque les neiges sont fondues. Il y en a de grande dimensions et d'une transparence extrême. Je ne pus m'en procurer que quelques morceaux, dont les prismes avoicnt environ deux pouces sur chaque face, et pour lesquels je donnai i rouble d'argent (4 francs). On m'apporta aussi des pyrites ferrugineuses, dont ces montagnes sont remplies. Les nombreuses eaux minérales qu'on rencontre dans toutes les vallées que nous avons parcourues, annoncent assez la présence du soufre, du fer, et de beaucoup d'autres minéraux.
Vis-à-vis de la maison du général Kazbek ^ on aperçoit sur une haute montagne une église avec deux clochers assez élevés. L'architeo-
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ture en est bonne, à en juger par le dessin que m'en a montré un o(ïîcier de mérite employé dans les ponts et chaussées, K. Hauy, neveu du fameux minéralogiste. On attribue la construction de cet édifice a la reine Thamar. Cette église porte le nom de Sainte-Trinité.
Quelques soldats y sont aujourd'hui placés pour la défense du pays. Elle est a cinq werstes du village, et comme nous étions un peu fatigués, nous n'acceptâmes pas l'invitation du commandant de la forteresse qui offroit de nous y conduire. Vis-à-vis la maison du général, s'élève le Kazbek. C'est le rocher auquel on suppose qu'étoît attaché Prométhée.
Avant de partir, nous finies demander à la veuve du général la permission de la voir. Elle nous reçut assise sur un divan , les jambes croisées à l'asiatique. Elle avoît auprès d'elle sa fille, âgée de seize h dix-sept ans, et remarquable par la beauté de ses traits. Nous lui témoignâmes notre reconnoissance pour l'hospitalité que nous avions reçue chez elle, et qu'elle accorde avec beaucoup d'obligeance à tous les étrangers qui traversent le Caucase.
De Kazbek à Roby , on compte seize werstes , que nous parcourûmes en quatre heures et demie. Le chemin étoit assez bon; il traversoit
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une vallée beaucoup plus large que les précédentes, où nous avions passé depuis Vladi-Caucase. Elle ctoit cultivée avec soin dans quelques parties , et bien peuplée.
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CHAPITRE II
Uéuils Bur les Ossétes et les Ingoucbes. — Kob j. — Mont Saint-(«hnstophe. — Cachaour. — Vallée de TAragri. — Passanaoïir. — Ananqur. — Quarantaine. — Douchett. — Ghartbis-Kari. — Mtskhetha.— Description de cette rille. — Église remarquable.-— Arrivée à Tiflis.
Depuis Dariel, nous étions entrés dans la partie du pays des Ossétes et des Ingoucbes qui dépend de la Géorgie. Les Ingoucbes sont sur la gaucbc du cbemin^ les Ossétes sur la droite. La 6gure de ces derniers est peu agréable et leur taille petite. Ils sont généralement paresseux, et présentent Timage d'un peuple abâtardi. M. Klaprolb est convaincu que les Ossétes appartiennent à la même soucbe que les Médes et les Perses, c'est-à-dire à Tlndo- Germanique. Il trouve les preuves de cette origine dans l'bistoire, la tradition, et dans leur langue même.
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Au milieu de leur ignorance, ils ont deux genres d'industrie qu'on s'attend peu à trouver dans ces montagnes : ils fabriquent des tapis remarquables par leur tissu et la solidité de leurs couleurs, et ils ont appris vraisemblablement de quelques Russes, prisonniers dans leurs montagnes, a faire de la bière qu'ils transportent jusqu'à Tiflis, où ils la vendent par échange contre une quantité égale de vin.
Les Ingouches sont comptés parmi les peuples du Caucase .soumis à la Russie. M. Klaproth, qui a passé quelques semaines parmi eux, donne sur cette nation des détails pleins d'intérêt. Les Ingouches ne sont pas musulmans, et ont cessé d'être chrétiens : leur religion est aujourd'hui un pur déisme, mêlé de quelques prati(|ues de la religion chrétienne qu'ils avoient adoptée au temps de la célèbre Thamar , reine de Géorgie, qui régna de 1171 à 1198. Leur semaine est di\isée en sept jours, et le dimanche est encore le jour de repos. Comme les Abazes et les Circassiens, ils ont beaucoup de vénération pour les croix et pour les vieilles églises qu'on rencontre dans leurs montagnes : ils y font fréquemment des pèlerinages. Dans ces occasions, ils sacrifient des moutons et d'autres animaux. Un vieillard d'une conduite irrépro-
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châble y toujours choisi dans la même famille , leur tient lieu de prêtre; seul il est chargé de faire les prières, et d'immoler les victimes dans les lieux consacrés. Les Ingouches ont une grande haine pour les mahométans. Ce peuple seroit facilement ramené au christianisme, à celte religion dont la sublime morale est celle des peuples civilisés. Celte conversion seroit favorisée par le caractère même de ce peuple et par ses souvenirs.
On le divise en grands et petits Ingouches :
les premiers habitent la plaine, les autres les montagnes. Tous se. distinguent par leur caractère laborieux et leur intelligence. Ceux des montagnes connoissent l'art des irrigations; ils savent soutenir les terres sur les pentes par des murs plus ou moins élevés; enfin, ils ont étabh' sur les cours d'eau qui se rencontrent dans leurs cantons des moulins d'une construction simple, et dont je copie d'autant plus volontiers la description qu'en donne M. Klaproth , que je les ai retrouvés en Géorgie , entre Mtskhetha et Gori.
« Ce moulin, dit ce savant voyageur, consiste » en une meule qui est mise en mouvement par n Tessieu d'une petite roue horizontale, surla- » quelle Teau tombe par un angle très-oblique ,
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M en sortant d'un arbre creux ou d'une rigole. )) La trémie, en forme d'entonnoir et en écorce )) d'arbre, est suspendue à quatre cordes, et suf- )) fisamment secouée par un bâton que la meule )) fait soulever. Une pierre pointue, passée dans )) le trou d'une autre pierre, sert de bouchon )) au rouet, et une poutre en forme de fourche » au-dessous de l'essieu soulève et arrête la » pierre du moulin par le moyen d'une autre » pierre mise au-dessous. Il n'entre pas de fer » dans cette machine. »
Lorsqu'une famille change l'emplacement de son habitation , elle emporte avec elle les pièces principales de ces moulins, pour les replacer sur d'autres cours d'eau. Les Ingouches possèdent aussi, comme les Ossètes, l'art de faire la bière. Ceux qui habitent la plaine cultivent le millet, le froment et l'orge. Ils élèvent principalement des moutons, des cochons et des ânes : ils ont peu de chevaux et de bœufs. Les femmes Ingouches sont très-laborieuses, et savent tisser quelques éloffes, et surtout des tapis. Les Ingouches sont maigres, robustes, vifs et infatigables. C'est parmi eux que les Européens établis dans les provinces Russes au-delà du Caucase , pourroient facilement trouver de bons ouvriers pour le défrichement des bois et la culture des terres. Ce
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peuple, d'un caractère indépendant, porte quelquefois le courage jusqu'à l'héroisme.
Koby, où nous nous arrêtâmes la nuit du mercredi au jeudi , est une redoute située entre des montagnes, et qui renferme trois ou quatre maisons bâties en terre et en bois, comme presque toutes celles que nous avions rencontrées depuis y ladi- Caucase. La maison que nous occupâmes étoit extrêmement humide , et quoique nous fussions au i "" juin , nous eûmes beaucoup de peine pendant la nuit à nous garantir du froid. L'officier qui commandoit le fort avoit eu la complaisance de nous offrir son logement^ que nous ne crûmes pas devoir accepter. Le soir , un Osséte , qui avoit la figure et l'accoutrement d'un brigand, vint nous offrir ses services de toute espèce. Nous nous contentâmes de lui acheter, moyennant 2 roubles (2 f ), un jeune agneau qu'il tua et écorcha lui-même. Les sources d'eaux minérales abondent dans les environs de Koby. Parmi les acidulées, il en est une qui, mêlée avec du vin rouge et du sucre , nous fournit une boisson qui ressembloit parfaitement au vin mousseux du Don, connu sous le nom de Simiansk.
On nous avoit parlé à VTadi-Caucase du chemin affreux que nous devions trouver entrç
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Koby et Cachaour, et je dois convenir que la description qu'on nous en avoit faite n'étoit nullement exagérée.
D'après les ordres que le général en chef avoiî bien voulu donner, on avoil débarrassé la route d'une partie des neiges et des glaces dont elle étoit encore obstruée peu de jours auparavant. Pour nous aider dans les passages les plus diiliciles, on avoit mis à notre disposition cinq paires de bœufs, trente-quatre Ossètes, et trente soldats d*infanterie, indépendamment de dix cosaques qui ser voient d'escorte , et pou voient aussi, au besoin, nous porter secours.
Api*ès avoir pris toutes ces précautions, nous nous mimes en route, le jeudi 20 mai 1'' juin, à six heures du matin. Peu après notre départ , et à mesure que nous avancions dans les montagnes, le chemin devenoit de plus en plus difficile. Nous étions forcés de suivre le penchant d'un coteau, sur lequel le britchka étoit sRoa cesse dans une position oblique , et n'évitoit d'être renversé dan^ un précipice, que parce qu'il étoit soutenu par un grand nombre de soldats et d'0s5^tes. Kos chevaux enfoncoient continuellement dans la neige et la glace, et nous fumes obligévS de recourir aux bœufs qu'on avoit mis en réquisition, et qui , après quatre werstes
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d'une marche lente et pénible , nous conduisirent jusqu'au haut de la montagne Saint-Christophe, point le plus élevé que nous devions atteindre. Sur la droite, on voit un petit monument supf» monté d'une croix , sous l'invocation de ce saint.
A Saint-Christophe, nous renvoyâmes nos Ossètes, qui furent très-contents de trouver, en dédommagement de la corvée pour laquelle on les a voit réunis, 26 copecs de gratification pour chacun d'eux.
Cependant nous n'avions pas encore surmonté toutes les difficultés de la route. Elle étoit quelquefois obstruée, souvent entièrement couverte de pierres énormes entraînées par les avalanches. On éloit forcé, pour pratiquer un passage, de briser les pierres, ou de les transporter hors de la voie, et ce travail pénible fut cause que nous mimes neuf heures pour parcourir les dix vverstes qui nous séparoient de Cachaour, ojr nous arrivâmes à trois heures après midi.
Par suite des obstacles que présente cette
route, tous les transports du commerce se font,
pendant neuf mois de l'année, a dos de cheval;
ce n'est qu'en août , septembre et octobre , qu'on
voit arriver à Tiflis des charriots russes et tar-
tares chargés de marchandises.
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Un peu avant d'arriver à Cachaour, nous ren* contrâmes des Ossétes à cheval ; quelque&-uns étoîent armés de sabres, de fusils, de pistolets; plus loin , des Géorgiens escortoient un convoi de chevaux chargés chacun de deux ballots renfermant des cotons, des soies et d'autres productions de la Perse, expédiées pour la foire de Makariew.
Cachaour est une petite forteresse située à l'extrémité de la vallée que nous a\ions parcourue le matin. Nous en parthnes le lendemain de bonne heure pour Passanaour , qui est éloigné de dix-huit werstes. Pendant les huit premières , on descend continuellement par un chemin étroit et trés-diflicile : il est bordé , d'un côté, par le revers d'une haute montagne; de l'autre coté, se trouve un précipice de plus de cent toises de profondeur.
Au milieu des dangers continuels de cette route, nous jouissions de la vue d'une magnifique vallée que traverse l'Âragii , rivière qui , descendant du mont Saint-Christophe dans le sens opposé au Terek , n'a cependant pas une rapidité égale à celle de ce dernier fleuve.
Nous avions pris le parti de marcher jusqu'au bas de la montagne. Pendant que nous nous reposions en attendant la voiture, nous vîmes
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passer un seigneur Ingouche, suivi de quelques vassaux. Us étoient tous à cheval. Le seigneur étoit revêtu d^une cotte de mailles et d^une cui* rasse de fer; il portoit sur la tête un casque qui se terminoit en pointe, et au bras gauche un petit bouclier de cuir d'environ un pied de diamètre; un fusil en bandoulière, un sabre, un pistolet et un poignard complétoient son ar« mure. Ses serviteurs n'étoient pas équipés d'une manière moins formidable. Us étoient suivis de six chiens lévriers d'une très -grande espèce. Comme nous étions nous-mêmes bien escortés, la rencontre d'une pareille troupe n'eut pour nous rien d'alarmant : elle nous eût peut-être inquiétés en d'autres circonstances.
Après avoir laissé sur la droite un très- beau village nommé Melety , remarquable par sa position à mi-c^te , et par la beauté des pâturages dont il est eiivironné, nous nous arrêtâmes à un ancien monastère bâti en pierre , qui sert aujourd'hui de caserne, et dépend de la forteresse de Cachaour. L'Italie, le Tyrol et la Suisse n'offrent rien de plus admirable et de plus romantique que la vallée de l'Aragvi , qu'on traverse, à peu de distance du monastère, sur un pont assez bien construit en pierre et en bois. Aux rochers escarpés qui menacent sans cesse
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d'écraser les voyageurs de leurs débris; aux montagnes couvertes de nei;;es et de glaces que nous parcourions depuis deux joui*s, succédoient des collines et des prairies de la plus belle verdure. D'un côté, nous apercevions les montap^ncs colossales que nous venions de traverser^ et qui elles -mêmes étotent dominées par les cimes couvertes de neiges de deux pics isolés. De l'autte côté, le paysage étoit animé par une foule de villages, dont les terres environnantes étoient cultivées avec beaucoup de soin.
Le cont'*aste entre les habitants des deux contrées n'étoit pas moins remarquable. A la fi^Mire distinguée et à la taille élevée de ceux qui occupoient la vallée de l'Aragvi^ il étoit facile de juger que nous avions quitté le pays des Ossètes, et que nous nous trou\ionsen Géorgie. De temps en temps nous apercevions , soit isolément, soit près des villages, des tours carrées^ des débris de murs et de forteresses, pres(|ue tous en pierre ou en brique, et qui, situés presque toujours sur le sommet des montagnes, de même que sur les bords du Rhin , indiquoient que cette contrée avoit été souvent exposée aux envahissements et aux brigandages de ses voisins.
Nous fîmes halte à dix werstes de Cachaour,
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au bord de PÂragvi, dans une position admirable, vis-à-vis d'un très-beau village, avec lequel on communiquott par un pont en clayonnage, et soutenu par trois poutres. Un berger qui y passoit s'arrêta au milieu du pont pour jeter successivement à l'eau tous les moutons de son troupeau. Cet usage, que les pasteurs de ce canton suivent régulièrement tous les jours, débarrasse les moutons du suint, et contribue à la beauté de leur toison. L'Aragvi est, dans cet endroit, si rapide, que souvent ces animaux sont entraînés à cent ou cent cinquante pas, avant de pouvoir atteindre le bord opposé : cependant jamais aucun d'eux ne se npie. Ces moutons sont d'une petite taille; la laine en est frisée et soyeuse. Les vaches et les bœufs qu'on rencontre dans toutes les montagnes du Caucase sont aussi d'une petite espèce.
Dans cette contrée, surtout dans le pays occupé par les Ossètes, on voit un assez grand nombre d'ànes. Cet animal utile semble rejeté de la Russie méridionale en deçà du Caucase.
Lorsque nous rencontrâmes le premier, notre domestique, né dkns les plaines de C^taneo en Sicile, exprima par des exclamations tout le plaisir qu'il éprouvoit en revoyant un animal qui lui rappeloit sa patrie. On se souvient encore
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de la joie que manifesla le Sauvage de Taiti , amené en France par M. de Bougainville , lorsqu'il reconnut dans le Jardin-du-Roi, à Paris, un arbre commun dans File qui Tavoit vu naître.
Ainsi, sur tous les points du globe, l'homme tient toujours à sa patrie.
Après une heure de repos, nous nous remîmes en route. Le chemin étoît assez bon; mais, comme on avoit négligé de réparer un pont placé sur un des torrents qui se jettent dans rArag>i, il fallut prendre un détour par une route trés-diflicile, où notre voiture faillit d'être bi'isée. Nous en fûmes quittes pour le timon y qu'on raccommoda le mieux qu'on put avec des cordes.
Avant d'arriver à Passanaour où l'on dina, la vallée devient une gorge assez étroite, qui se prolonge en spirale sur une longueur de trois \verstes, et s'élargit près de la forteresse. Nous trouvâmes à Passanaour un assez bon charron,, qui, moyennant deux roubles, nous remit uu timon neuf. C'est le premier charron que nous ayons rencontré depuis Vladi-Caucase.
Après le diner, nous nous promenâmes sur les bords de l'Arag>i. Cette ri\ière est poissonneuse. Un assez grand nombre de Géorgiens qui y péchoient à la ligne prenoient fréquem-
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ment de très^belles truites. Lorsque le moment de la fonte des neiges est passé, et que la rivière a perdu de sa rapidité ^ on pèche au filet.
Ayant consommé tout le pain dont nous avions fait provision à Yladi- Caucase, nous fûmes réduits à acheter à Passanaour du pain de seigle très-noir que Pon fait pour les soldats. En revanche, nous trouvâmes d'assez bon vin de Géorgie, qu'on nous fît payer i5 copecs assignations (i5 centimes) la bouteille.
Partis à deux heures de Passanaour, il en étoit six quand nous arrivâmes à la quarantaine d'Ananour, qui en est éloignée de vingMrois werstes.
En sortant de Passanaour, on entre dans une vallée étroite, qui se prolonge presque sans interruption jusque la quarantaine d'Ananotu*. Dans toutes ces gorges , les voyageurs sont exposés à être enlevés par les montagnards, s'ils ne sont pas en nombre ou bien escortés. Sur cette route, on a continuellement à sa gauche l'Aragvi, et à sa droite des montagnes trés-élevées , presque toutes granitiques et schisteuses. Au moment de notre passage, la chute des eaux qui se précipitoient de toutes parts à la suite d'un orage violent que nous essuyâmes dans l'après^ midi, augmentoit le danger de notre position.
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modes pour y faire la quarantaine en été, il n'en est pas de même pour Thivcr, les fenêtres n'étant pas garnies de carreaux , et les chambres ayant rarement de porte. Il est vrai que cet établissement n'est que provisoire^ l'intention du général en chef étant d'y faire construire une quarantaine nouvelle, dont le plan est trèsbeau, et dont la dépense s'élèvera, dit-on, à 1 ao,ooo roubles ( i ).
Ananour est une ville ancienne, construite à mi-côte sur le revers d'une haute montagne.
Quoique citée parmi les villes prbcipales de la Géorgie, elle ne renferme cependant qu'une quarantaine de maisons, indépendamment du château. Sa population s'élève à deux cents âmes. Presque toutes les demeures sont creusées en terre, selon l'usage de la Géorgie. On y voit une tour carrée bâtie en pierres avec beaucoup de solidité.
L'air est extrêmement sain à Ananour. Le médecin de la quarantaine m'a assuré que, depuis sept ans qu'il exerce sa profession dans cette ville, la mortalité annuelle n'a jamais été s^u-idelà de trois personnes, et dans quelques
(l) Depuis trois ans cette quarantaine est achevée, et ne laisse rien à désirer pour la commodité des royageun et pour la snrveilbnce.
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années elle ne s^est élevée qu'à deux. Il n'est aucun pays en Europe qui présente une aussi foible mortalité relative : la fièvre et les maux de poitrine sont des maladies inconnues dans ce canton.
Nous restâmes quatre jours en quarantaine.
Notre dépense j pour six personnes, ne s'éleva qu'à la modique somme de 22 roubles assignations. Les chevaux du voiturier et celui de mon fils trouvoient leur nourriture dans l'intérieur même de la quarantaine et de l'autre côté de l'Arkala : heureusement la saison étoit favorable pour ' le fourrage vert, car nous ne pûmes trouver ni foin ni orge. La veille de notre départ , un pécheur étoit venu nous apporter, pour une abaze (80 c. ), une assez grande quantité de truites et d'autres poissons dont la peau étoit noirâtre et j;)spée, et la chair d'un très-bon goût.
Nous quittâmes la quarantaine le 24 mai 5 juin^ à six heures du matin. Eu sortant, on fait le tour de la forteresse d'Ânanour, dont la construction est ancienne et très-solide, et, après avoir quitté les bords de l'Âragvi, on traverse des vallées assez larges et couvertes d'arbres y ainsi que les montagnes peu élevées dqnt elles sont encadrées.
Douchett , qui est à onze werstes d'Ânanour, D'à aucune importance; la ville proprement
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dite n'a qu'une longue rue bordée de boutiques : toute la population y paroit concentrée. Le jour où nous y passions étoit un jour de marché; il y vint beaucoup de monde. Parmi les femmes, nous en remarquâmes quelques-unes qui justifioient la réputation de beauté dont jouissent les Géorgiennes.
La forteresse de Douchett est située sur la droite du chemin : le poste des Cosaques, qui fournit des escortes aux voyageurs, y est placé. Aune werste de cette ville ^ une partie des terres est cultivée en vignobles : on tient Les ceps trèsbas; ils ne sont jamais soutenus par des échalas. Nous y obseiTàmes un assez grand nombre de treilles en berceaux.
La route qui conduit d'Ananour à Gharthis- Kari,quien est éloignée de trente-quatre werstcs, tantôt suit les rives de rAragvi , tantôt s'en éloigne et traverse des plaines fertiles et des vallées couvertes d'arbres, ou elle suit la pente des coteaux.
Gharthis-Kari est un village qui ne contient qu'un très-petit nombre de maisons : c'est Tembranchement de la route de Tiflis et de l'Immirettc. Kotaîs n'en est qu'à deux cent vingt werstes de distance. De ce poste à IVltskhetlia on compte six werstes, que nous parcourûmes dans une heure. A moitié chemin de Gharthis-
Kâri ) on voit sur la gauche , au haut d'une montagne , les ruines considérables d'une ancienne forteresse.
Mtskhetha étoit autrefois la capitale de la Géorgie et la résidence de ses rois. Selon les traditions du pays ^ elle a été bâtie par Mtskhithos, fils de K'harthlos, qui vivoit quelques générations après Noé (i). Ses ruines couvrent un terrain immense, et s'étendent sur la rive gauche du Kour (s), au confluent de ce fleuve et de I'Arag>'i, que nous avions côtoyé si long-temps. L'étendue de ces ruines fait présumer que la ville devoit être considérable ; la forteresse en occupoit le centre et dominoit tous les environs : elle est encore assez bien conservée. C'est là qu'est située la cathédrale , dans laquelle on sacroit les rois et les archevêques de Géorgie. L'architecture de ce monument est assez remarquable. Un grand nombre des pierres incrustées dans las murailles extérieures portent des inscriptions en caractères géorgiens : ces pierres sont un tuf verdàtre qui durcit à l'air. Le pop-
(i) Voyez les Mémoires sur T Arménie ^ du savant M. dç Saint-Martin, tome 2 , page Sg.
(2) Chardin dit que dans toute la Géorgie on nomme le Koar ou Cyrus Chah-Bahman, nom que les chroniques persanes donnent à Cyrus.
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tail, les chapiteaux, les corniches, sont ornés de sculptures assez élégantes, dans le genre gothique.
L'archiprétre qui demeure dans l'intérieur de la forteresse, eut la bonté de nous ofTrir rhospitalité (i). En attendant qu'on nous préparât notre diner, il nous propasa d'aller voir une belle église située hors de la forteresse, et placée près d'une chapelle dont on attribue la fondation à sainte Nine, qui, dans le quatrième siècle, >int prêcher la religion chrétienne en Géorgie. Cette chapelle, ou plutôt cet oratoire, porte en eiTet tous les caractères de la plus haute antiquité.
L'église est bâtie sur le même modèle que celle de la forteresse. Mtskhetha a commencé à déchoir lorsque les rois de Géorgie, en 469, eurent transféré leur capitale à Tiflis. Dans les siècles suivants, elle fut ravagée par les Persans : l'implacable Tamerlan acheva sa destruction.
En vain , depuis l'époque où régnoit ce conquérant, époque si malheureusement célèbre dans les annales de l'Asie, les souverains de la Géorgie
(i) Cet ecclésiastique est mort depuis trois ans, pen de temps après Tarchevéqne de Tiflis , Philarète , dont il pos- •édoit toute la confiance ^ et aucpiel il étoit sincèrement attaché.
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cfaerchirent-ils à rétablir cette ville, elle n'a jamais pu se relever de l'état de misère et de ruine dans lequel elle étoit tombée. Cependant sa situation étoit au moins aussi avantageuse que celle de Tiflis , pour en faire la capitale du royaume et le centre d*un grand commerce :
elle avoit sur celle-ci l'avantage d'être entourée de terres plus fertiles. Sa population est aujourd'hui de deux cents familles, composant environ mille personnes. Les habitans sont actifs et laborieux; ils se livrent à l'agriculture, aucommercc et à la pèche. Ils entreprennent aussi le transport des marchandises destinées pour Mozdok, pour Kotais et pour Bakou. On leur paie 2 roubles d'argent (8 fr.) par quintal pour aller à Kotais.
Après nous être reposés pendant quelques heures à Mtskhetha, nous en repartîmes pour Tiflis. Deux routes mènent à cette ville ; l'une est sur la rive gauche du Kour, l'autre sur la droite : nous choisîmes celle-ci, qu'on nous dépeignit comme plus commode pour les voitures.
En sortant de la forteresse , on parcourt environ une werste au milieu des ruines de l'ancienne ville avant d'arriver à un pont en partie détruit par les invasions. On attribue sa fondation à Pompée. Il n'en reste que quelques arches , sur lesquelles on a placé des poutres et^
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un plancher très-étroit qui n'avoit pas de balustrade (i).
Après avoir travei'sc leKour, on revient sur ses pas pendant plus d'une \Nerste jusque \is-àvis de Fancienne forteresse. Il n'est pas douteux que dans les temps reculés il y a> oit sur ce point un second pont : il devoit former la communication entre Mtskhetha et le mont Armaz, où K'harthlos, le fondateur de la nation géorgienne, fixa sa résidence. On voit sur la gauche du chemhi, près du continent du'Kour et de l'Aragvi, des ruines considérables qui couvrent le mont Armaz (2).
Nous n'étions qu'au 5 juin, et déjà les vallées et les plaines que nous parcourions étoient desséchées. Les arbres y étoient beaucoup moins nombreux que dans les pays que nous avions trayersésdepuisMozdok.Pendant plusieurs werstes, nos postillons, pour éviter quelques mauvais pas , avoient suivi une route placée sur le penchant d'une colline. Notre britchka s'v soutint en é(|uilibre, mais lepavasquc fut renversé an bas de la montagne. Notre jeune interprète
(i) Depnis mon Yoyage en 1820, on a construit sur Ics^ anciennes arches un pont solide.
(2) Mém. sur PArmémie^ tome a» page 177.
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géorgien fut jeté à dix pas ; par bonheur il ne reçut aucune blessure.
A cinq werstes de Tîflis, on traverse sur un pont en pierre un torrent qui, dans le temps des grandes eaux , se précipite avec fracas dans le Kour. On cotoye ensuite ce fleuve sans interruption jusqu'à Tîflis. Sur la gauche , des colons allemands occupent un village entoure de jardins. Ils sont venus se fixer en Géorgie après avoir quitté les terres fertiles qu'ils cultivoient dans les environs d'Odessa. Ces colons se sont servis avec assez d'intelligence du Kour pour l'arrosement de leurs jardins.
A l'entrée de Tiflis, nous présentâmes au corps-de-garde notre attestation de la quarantaine d'Ananour. On exigea que ce papier fût communiqué saï commandant et à la police avant de nous permettre d'aller plus loin. Nous eussions sûrement attendu long-temps, si, dans ce moment même, le lieutenant-général Williaminoff, sous-gouverneur de la Géorgie, de qui j'avoîs fait la connoissance à Mozdok en 1818, ne s'éloit trouvé à la barrière. 11 eut la bonté de donner immédiatement l'ordre de fious laisser passer. Cette difficulté levée, il en restoit une autre à surmonter, celle de nous procurer un logement dans une ville encore trop récemment
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administrée par des Européens, pour qu'on pût s'attendre à y trouver beaucoup de ressources.
Nous nous arrêtâmes chez un Provençal nommé Paul, grenadier dans Parmée française, et fait prisonnier dans la campagne de 1812. Il étoit venu en Géorgie avec un généi*al Russe, comme cuisinier, et venoit d'élever à Titlis un établissement de restaurateur, véritable nouveauté en Asie. Cest un homme honnête et estime. Comme il n'avoit pas de chambre à nous donner, nous eûmes recours au maitre de police, qui, sachant que le général en chef m'honoroit de sa bienveillance, s'empressa de nous procurer le seul logement dont il pouvoit disposer : il étoit situé sur le bord du fleuve.
Peu de jours après, l'Arménien Jakobskhan, banquier de tous les Anglais qui traversent la Géorgie à leur retour de l'Inde, et à qui le major Lindsey m'avoit recommandé, étant venu me proposer chez lui un appartement trés-commode, je l'acceptai. Je ne puis assez me louer des attentions de notre hôte pendant notre séjour k Tiflis.
Le lendemain de mon arrivée , j'allai chez Son Excellence le général en chef Yermoloff : il m'accueillit avec la plus grande aiTabilité. Il étoit instruit du but de mon voyage, qui étoit
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de visiter les bords de la mer Noire et de la mer Caspienne, et d'examiner avec attention la position de la Géorgie, ses relations actuelles avec l'intérieur de l'Asie, et celles qu'il seroit facile d'y établir. Le général voulut bien me promettre de me fournir les escortes et de m'accorder les secours et la protection dont j'avois besoin pour faire mon voyage avec sûreté.
J'aurois voulu commencer mes excursions par l'ancienne Colchide ; mais depuis deux mois il s'étoit manifesté quelques troubles dans ces provinces, et les routes étoient peu sûres. Le général m'engagea donc à différer ce voyage jusqu'à ce que je pusse l'effectuer sans danger. Après avoir passé une quinzaine de jours à Tiflls, je me décidai à aller visiter la Kakétie^ la plus riche province de la Géorgie.
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CHAPITRE m
Départ de Tifli» pour la Kakétic. — Colonicf allemandes. — Camp du régiment des grenadiers de Géorgie. — Passage de IJori {Camùjsus)» — Sinac. — Camp du régiment des dragons. — Vacher v. — Trlienidaly. — lieau domaine du prince Tchiftcliivadie. — Telaw.— Retour à Tiflis. — Notire sur les Lesghis.
iVous partîmes de Tiflis pour la Kakétie le samedi 8-20 juiii^ à deux heures après midi.
Les chevaux de ix)sie n'étant pas établis sur cette route^ nous louâmes pournotre britchka, moyennant un duc^it, quatre chevaux appart(v nans à des Allemands, pour faire les ti*ente werstes qu'on compte de Tiflis aux colonies wurtembergeoises. Mon fils et mon interprète Russe étoient à cheval. Nous étions escortés par trois cosaques destinés à nous défendre contre les Lesghines ou Lesghis, qui, il y a quelques années encore, venoient enlever les Géorgiens jusque sous les murs de Tiflis.
Après avoir traversé le Kour sur un pont très-ancien qui sépare la ville du faubourg d'Âvlabari, et après avoir monté un chemin escarpé pour sortir de la ceinture des montagnes qui entourent Tiflis de trois côtés, on traverse pendant dix werstes un pays plat; on entre en-^ suite dans des montagnes plus ou moins élevées, dont on ne sort qu'après vingt-quatre werstes de marche.
Toute cette contrée étoit extrêmement aride; le peu de blé qu'on y voyoit étoit tellement clair-semé, et les épis si maigres^ qu'ils valoient à peine les frais de la récolte ; quelques portions de ces terres avoient été ravagées par les saut^ relies, fléau qui, cette année, s'étoit étendu dans une grande partie des provinces de la Géorgie, et auquel cette contrée est souvent exposée.
A six werstes des montagnes que nous venions de quitter, on trouve deux villages allemands, éloignés d'une werste l'un de l'autre, et situés sur les bords de l'Iori, autrefois le Ccim^ hysuSj nom sous lequel cette rivière est connue dans les écrivains anciens , et qui lui fut donné par Cyrus, en l'honneur de son père. L'un de ces villages se nomme Pétersdorf; il ne l'enferme que vingtr«ept maisons; sa population est
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de quatre-vingt-onze Âmes. L'autre, Marienfeld^ contient trente-une familles, formant ensemble cent soixante habitants. C'est dans ce dernier village que nous nous arrêtâmes.
Les maisons occupées par les colons sSont bâties en pierres blanches et tendres et en bois^ plâtrées extérieurement; elles sont distribuées d'une manière commode, et presf]ue toutes décorées d'un péristyle à colonnes : elles ont une cour assez grande et des étables. Chaque famille a obtenu trente-cinq disséatines de terres en toute propriété, environ quatre-vingt-dix arpents; les maisons n'ont coûté à la couronne que 125 roubles d'argent, ou 5o6 francs. Cette avance doit être remboursée au bout de dix ans, sans intérêt : alors seulement les colons seront assujétis à une imposition de 20 copecs par disséatine, c'cst-a-dire 7 roubles par propriété: jusques-lh ils seront exempts de toutes charges et impositions quelconques.
Avec les avantages attachés à la proximité de la ville de Tiflis^ les Allemands qui composent ces colonies doivent prospérer; mais la première année de leur établissement la sécheresse a été excessive, et les foibles productions qu'ils ont récoltées ont obligé le gouvernement de la Russie à venir au secours des colons.
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L'air du pays occupé par les deux villages est généralement sain; l'eau de l'Iori est très-bonne, et cependant la mortalité a été assez considérable dans le village de Marienfeld , qui a perdu , ^ dans une seule année, onze personnes sur cent soixante. Les renseignements que j'ai pris sur les causes de cette mortalité m'ont prouvé qu'elle n'a tenu qu'à l'ignorance de quelques circonstances locales. Dans tout ce canton, pendant l'été , les jours sont excessivement chauds et les nuits très-froides : cette différence de température détermine des pleurésies et des fièvres pour ceux qui n'ont pas l'attention de prendre des précautions contre le froid. Une autre cause de cette mortalité tient à la nature des eaux de l'Iori, qui, descendant des montagnes du Caucase, couvertes de neiges, sont excessivement froides , et dont l'usage'en été est très-dangereux. Les historiens Romains disent que Pompée, étant à la poursuite de Porose , roi desAlbaniens , traversa le Cambysus , et que quelques-uns de ses soldats ayant bu de l'eau de ce fleuve pendant la chaleur du jour, moururent victimes de leur imprudence. A Pétersdorf , la mortalité n'a été que de trois sur quatre-vingt-onze ; et , avec quelques {Hrécautions , les fièvres dont les habitants ont été attaqués eussent pu être évitées.
Parmi les colons de ces deux villages, qui viennent du Wurtemberg, on compte quatre familles hongroises : ces colons sont déjà propriétaires d'un assez grand nombre de chevaux. Leurs vaches sont généralement petites; leurs moutons, de Tespèce qu'on nomme chamtouk j mais dégénérée, sont beaucoup moins gi*os que ceux de la race primitive. Presque tous ces colons, comme ceux des environs de Titlis, sont venus d'Odessa, et la superstition a seule déterminé leur demande de translation.
Le voisinage 4es Leaghis expose souvent les Allem«inds à se voir enlever quelques bestiaux; mais, grâce aux mesures énergiques adoptées par le gouverneur général, ils seront bientôt à l'abri do tous dangers.
Nous reçûmes à Marienfeld l'hospitalité chez le directem* de la colonie : c'est un gentilhomme polonais de la Lithuanie.
Les Wurtembergeois ont un moulin sur l'Iori : ils voudroient qu'on appliquât une partie des eaux- de cette rivière à l'arrosement de leurs terres ; mab les travaux nécessaires pour y parvenir exigeroient do nouvelles avances , que le gouvernement Russe n'est pas disposé à ajouter «1 tous les sacrifices déjà faits pour ces colons^ et dont jusqu'ici il a retiré tré»*peu d'avantaga
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D y a à Marienfeld un poste de douze cosaques^ destinés en même temps à garantir les propriétés des habitants contre les incursions des Lesghis, et à mettre le chefde la colonie à Tabri du mécontentement que les colons avoient manifesté dans le principe de leur établissement. Ib refusèrent de travailler, prétendant que la. Russie n'avoit pas^ tenu les conditions auxquelles elle s'étoit engagée envers eux. Depuis cette^ époque^ iU se sont livrés à la culture avec zélé, et tout annonce un commencement de pros* péi'ité.
Nous partimes le lendemain ^ vers neuf heures, dû Marienfeld pour Moucravane, camp du régiment des^ grenadiers de Géorgie, que commande le colonel YeiTOoloff) parent du général en chef* Pour s'y rendre ^ on traverse un.e vallée 'pierreuse 9 dans laquelle coule Tlori.
Le camp occupé par les grenadiers, de.
Géorgie paroit destiné à devenir un jour une ville. Sa. situation est à mircôte, sous un^climat salubre, à peu d(9 distance dps montagnea.
qu'jbabiteqt les Lesghls^.On ne pouvoiti choisir uaipoiqt.dQ défense plus ^convenable. D'ailleur» il,nest.qu'à•qu|^^es werste» du cbéfuîn qui, de Tiflis., conduit rdaos la Kakétie, et qu'on se propose da<x>ntM»M^^;d'ui).côté, jusqu'il Uer-
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bcnt, et de l'autre jusqu'à Bakou. Toutes les reconnoîssances de cette nouvelle route ont été faites. Ainsi Moucravane pourra un jour participer au riche commerce qui peut s'ouvrir entre les deux mers et ses habitants^ et les Lesghis eux-mêmes pourront trouver de l'occupation dans le transport des vins et des autres marchandises qui proviendront de la Kakétie, ou qui tra^ verseront cette province.
On voit avec satisfaction des b&timents solides remplacer successivement les tentes et les barraques qui servoient de logement aux grenadiers de Géorgie. Les maçons, les charpentiers , les serruriers et les peintres employés à ces constructions sont des soldats qui, pour leur travail , reçoivent une haute-paie de lo copecs (a sous) par jour. Ils coupent les bois dans les montagnes voisines ; les pierres se trouvent sur les lieux ; ils font eux-mêmes les briques et la chaux , et comme le colonel leur livre le fer à ses frais, les déboursés en argent pour cette nouvelle ville ne sont que d'une foible importance.
Dans le régiment, non-seulement on trouve des ouvriers de tous les métiers, dont le travail n'exige qu'une intelligence bornée; mais nous y avons vu un atelier de carrossier complet, et, ce qui est plus remarquable, une fabrique de
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schakos, et une autre pour toutes sortes d'instruments de musique.
On conçoit combien cette organisation des soldats Russes facilite les conquêtes dans les pays où, comme en Asie, il est nécessaire de fonder de nouvelles villes pour maîtriser et contenir des peuples nombreux nouvellement soumis.
Cette organisation devoit être celle des armées commandées par Alexandre. Elle nous explique comment, dans les deux années qui suivirent l'invasion de ce conquérant en Asie, il fonda plus de quarante villes , auxquelles il donna son nom; elle devoit être aussi celle des armées romaines.
n est impossible d'être accueilli avec plus d'amitié que nous le fûmes par M. le colonel Yermoloff. Selon l'usage des colonels Russesdans les provinces au-delà du Caucase, tous ses officiers mangeoient à sa table, et cette noble hospitalité n'éprouve pas même d'interruption lorsqu'il est absent.
Le lieutenant -colonel de son régiment, M. de Schwetschoff , fut enlevé, il y a trois ans, par les montagnards du Daghestan , près de Kasiourte, sur le chemin de Derbent à Kislaer. Les deux cosaques qui formoient son escorte ayant été tués, cet officier fut obligé de céder
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au nombre, après avoir mis hors de combat deux de ces brigands. On exigeoît 3o,ooo roub. d'argent pour son rachat ( 1 30,000 fr. ). Il étoit pauvre; un de ses amis annonça dans les papiers publics sa captivité, et quelques mois suffirent pour remplir une souscription qui acquitta sa rançon. Plus tard, de dures représailles fii*ent restituer cette somme, et beaucoup au-delà (i).
Les officiers qui sont campés à Moucravane s'occupent beaucoup de chasse, et ont fourni au colonel les movens de commencer une niénagerie. Déjà on y voit un ours, des chamois^ des gérâmes , des renards et des chacals.
Lorsque nous étions à Moucravane, nous y vîmes arriver un détachement de deux cents hommes d'un des régiments qui^ pendant deux ans, sont restés en France : ils dévoient être incorporés au régiment des grenadiers de Géorgie. Les soldats étoient surpris de retrouver des Français à une si grande distance des cantonnements de Maubeuge, qu'il vcnoient de quitter.
L'après-midi , nous allâmes, avec le colonel , visiter les ruines d'une ancienne église taillée
(i) M. de Schwetscboff ^toit un officier distîngaé et ^iK^ralement aime. Il a ëtë nommé, en 1821, colonel d'un régiment sur la ligne, et est mort peu après. U réunissoit beaucoup de gaité à une grande brayoure.
dans le roc ^ et qui sert aujourd'hui de magasin à poudre. Elle est évidemment de la plus haute antiquité, comme plusieurs autres églises en ruines, qu'on trouve dans le pays occupé par les Lesgfais.
Nous partîmes de Moucravane le lundi de bonne heure. Le colonel et le lieutenant-colonel nous accompagnèrent jusqu'au village de Catchema, bâti sur la rive gauche de l'Iori, qui se jette dans l'Alazan, non loin de son embouchure dans le Kour. L'Iori est plutôt un torrent qu'une rivière ; il entraine une immense quantité de pierres; et comme il change de lit à chaque moment, selon la direction des orages et l'écoulement des eaux qui en est la suite, ces pierres couvrent la vallée entière.
Le village de Catchema est peu considérable; les terres qui l'environnent sont médiocres : d'ailleurs, la sécheresse excessive de l'été avoit contrib|ié à leur stérilité.
Le colonel avoit eu la bonté de nous prêter six chevaux pour notre excursion dans la Kakétie, et le service qu'il nous rendoit étoit d'autant plus important , qu'une grande partie de notre voyage devoit avoir lieu sur des routes de traverse.
î^ous mtmes quatre heures pour parcourir les
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dix-huit werstes de Moucravane à rétablissement des écuries du régiment des grenadiers de Géorgie. Ici, le pays est beaucoup meilleur, et les fourrages sont plus abondants. On y place, à Tépoque des grandes sécheresses, les chevaux du colonel et une partie de ceux qui appartiennent au régiment. Nous nous y arrêtâmes deux heures pour faire rafraîchir nos chevaux et pour diner , et nous vînmes coucher au poste cosaque de Dampali, qui en est à trente-sept werstes. Entre ces deux points, on trouve un autre poste cosaque, où nous changeâmes notre escorte.
Le poste de Dampali , comme presque tous ceux que les cosaques occupent dans la Géorgie et dans les autres provinces au-delà du Caucase, n'est qu'un enclos entoui^é de palissades et de fossés, auquel on donne le nom de fort. Ces enclos renferment ordinairement trois ou quatre barraques : l'une pour loger l'oflicier, et les autres pour les simples cosaques et les vovageurs. On y trouve aussi des écuries en clayonnage.
Un cosaque nous y vendit, pour i rouble 5o copecs (i fr. 5o cent.), une douzaine de petits faisans un peu plus gros que des cailles. U venoit de les prendre, de les tuer et de les
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plumer : c'étoit un mets très-bon ; cependant nous n'en regrettâmes pas moins cette destruction inutile d'un obeau rare et recherché en France^ mais qui est très-commun en Géorgie et dans tous les pays qui avoisinent le Phase. Les faisan» dans cette contrée sont de deux espèces : le faisan ordinaire et le faisan doré. Celui-ci se trouve plus conmiunément sur les bords de la mer Caspienne.
Âpirès avoir passé la nuit à Dampali, nous en partîmes de bonne heure pour Sinac. On compte prés de quarante werstes entre ces deux postes ; nous les fîmes en cinq heures.
Tout ce pays est entremêlé de plaines , de valiées et de montagnes. Les villages qu'on traverse sont en assez grand nombre, et presque toujours entourés de belles plantations.
Cinq werstes avant d'arriver à Sinac, on monte pendant une heure pour parvenir au sommet d'une montagne, d'où on découvre cett^ ville k gauche. Elle est située sur un mamelon assez étendu, et a derrière elle une plaine im* mense , qui se termine par la chaîne la plus élevée du Caucase.
Sinac, capitale du district deKizig et de toute la Kakétie, renferme environ quatre cents maisons et deux mille habitants. Ils passent pour
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être les plus braves de la Géorgie. Cette supériorité de courage, dans un pays où cette qualité est générale, tient sans doute au climat, àTair vif des montagnes, et surtout à la nécessité où ils sont constamment d'avoir k se défendre des attaques de leurs voisins.
La situation de Sinac est bien choisie sous le rapport du climat et des moyens de défense ; mais on y manque d'eau. La seule fontaine qui existe dans la ville en fournit une si foibic quantité, que chacun prend de l'eau à son tour, et ae peut en remplir qu'un seul vase.
Cet inconvénient a souvent occasionné des scènes sanglantes parmi les habitants, qui sont d'un caractère irascible et ne marchent jamais sans leur quindjal. Lorsque l'eau vient à manquer, ils sont forcés de l'aller chercher à l'Alazan ; mais alors ils n'y vont jamais qu'en troupe et bien aritiés, pour se défendre contre les Le^ ghis. Ceux-ci, plus que tous les peuples qui habitent le Caucase, sont adonnes au pillage; et, malgré la crainte que leur inspirent les Russes, ils se défendent didicilement de la tentation d'exercer leur brigandage lorsqu'ils en trouvent l'occasion favorable.
Quelques jours avant notre arrivée h Sinac, dix Lesghis qui se baignoient dans l'Alazan,
rivière assez rapide qui sépare leur pays de la Kakétte, ayant aperçu quatre Arméniens occupés de leur récolte ^ étoient venu^ tout nus, armés de leurs quindjals, pour les enlever. Deux de ces Arméniens parvinrent k leur échapper; ils emmenèrent les deux autres, dont l'un se noya en traversant la rivière.
On venoit de donner avis au général en chef de cet acte d'hostilité , qui ne devoit pas rester long^temps impuni.
Nous logeâmes chez le major commandant la place de Sinac, qui nous accueillit avec la pkMt ^ grande cordialité. La maison qu'il occupoit do^ mtnoit la belle contrée située entre cette ville eî Telaw.
La diificuUé de communiquer avec la plaine, à cause de la rapidité et de la longueur de la descente qui y conduit, a nui, sans aucun doute, à la prospérité des habitants, qui peuvent diffi- ' cilement se livrer au comilierce des abondantes productions de cette contrée. Ils s'occupent de la fabrication des toiles de coton, et se servent, pour les teindre en un tràs-beau rouge, de la garance sauvage qu'on trouve en abondance dans le pays. On m'en fit voir de très-grosse et de la meilleure qualité ; mais quoiqu'elle ne coûte
que la peine de l'arracher, on vouloit la vendre
humide à 4 roubles argent le poud , ce qui auroit porté le quintal de France à 48 francs. Le gouvernement Russe feroit bien d'encourager la culture de cette plante dans la Kakétie, la nature du sol lui étant très-convenable.
C'est à Sinac et dans son district que commença, en 181:1, une terrible insurrection contre les Russes, dans laquelle plus de trois cents soldats furent massacrés. Un grand nombre de princes Géorgiens restèrent fidèles, et furent eux-mêmes exposés «1 la fureur populaire, qu'a- ▼oit surtout excitée l'incontinence des soldats. On se souvient que c'est ce >icc si commun parmi les soldats Français (|ui détermina les vêpres Siciliennes; et Montes(|uicu, qui a si bien observé les causes de la grandeur et de la décadence des nations, rappelle que les Français avoient fait huit fois la conquête de l'Italie, et que huit fois ils en avoient été chassés pour leur incontinence et le mépris qu'ils ténioignoient aux vaincus.
Les Arméniens, peuple entièrement agriculteur et commerçant^ ne p? ircnt aucune part à ce mouvement, qui ne tarda pas à être calmé, et depuis lors un gouverneur sage, uniquement occupé de la prospérité de la Géorgie et du bonheur de ces peuples, a successivement éteint
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Faversion des Géorgiens pour les Russes. Us savent d'ailleurs que, sous le gouvernement de cette puissance, ils sont désormais en sûreté contre les Lesghis, les Persans et les Turcs, qui tour à tour ravageoient leurs champs, et emmenoient leurs femmes et leurs enfants en esclavage : aussi donnent-ils journellement à la Russie des preuves de dévouement.
Partis de Sinac la mercredi , le maréchal de la noblesse, suivi de son interprète, voulut se joindre à notre escorte, se proposant de ne nous quitter que quand nous serions sortis du district de Kizig. Ce prince Géorgien est un homme de près de soixante ans , renommé pour son intrépidité, son agilité dans les exercices du corps, et pour un grand nombre de faits d'armes reinarquables; il est encore plein de force et la terreur des Lesghis : il en a tué un grand nombre de sa propre main.
En partant de Sinac, nous reprimes, pendant trois werstes environ , la route que nous avions suivie la veille pour y arriver. Nos chevaux, quoique forts, éprouvèrent beaucoup de difficulté à traîner la voiture au sommet de la première montagne. Nous n'eûmes ensuite qu'à descendre jusqu^à un plateau orné de trèsbeaux noyers. Les voyageurs, comme au moni
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Etna, sous le magnifique châtaignier nommé le Cento Cavalli^ sont dans Tusage de se reposer à l'ombre de ces bois antiques. Nous nous dëtournâmeè ensuite sur la gauche, et parcourûmes un pays beaucoup plus fertile et plus peuplé que celui que nous avions traversé la veille.
On nous avoit dit qu'il n'y avoit que vingtsept vi^erstes de Sinac à Czarzkey Poloden (la Source*du-Roi), camp d'été du régiment des dragons de Nijninovogorod; mais, partis à neuf heures) et n'ayant pu arriver qu'à deux, quoique nos chevaux fissent au moins sept werstes à l'heure, on peut compter cette distance pour plus de trente-cinq werstas.
Le colonel du régiment de Nijninovogorod étoit absent au moment où nous arrivions au camp. Le major SalikofT, qui commandoit à sa place, voulut bien le suppléer dans l'accueil que nous en attendions, d'après les lettres de recommandation que nous avoit remises le général en chef YernK)lofir. Le major et ses officiers ne cessèrent , pendant les deux jours que nous passâmes avec eux , de nous prodiguer toutes les marques de la plus noble hospitalité.
La qualité de lieutenant de dragons qu'avoit mon fils étoit auprès d'eux un titre de plus , et
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viiigt<K|«at;re Jbeures n!étoie»t pas é^ouléea^ qu'il fie tnmfpk. parmi des caaiarades.
La positioo du camp des SouroesHiu-iRei , akisi nomBàé^ panoe que ieroi HéracHufi bu voit toujoiMOS de cette oaAiqui pa$se|>our lameiUeurfe de hGéor giej ^t irérîtablemieat admirable. LW y est pur ec saio , mais un peu froid : aussi.^ k Tépoque d^ feuaîfions et des grands exercices , îl occasione^ parmi les soldats ua gnaind nombre de fièvres et de pLeiiréaîes. ^
Du haut du plateau sur lequel est ptacé le camp^ do domine cette magnifique plaine que oow avions déjà admirée de Sinac. A quatre werstes du camp , 00 voit un château de la plus haute antiquité : il est presque en ruines , et placé au mUieu des bois dans une position très -élevée et pittoresque,. U est d'une facile défense. lies rois de Gëorgîe venoient l'habiter pendant les grandes chaleurs de Tété , pour y jouir d'un air frais et pur ) et pour surveiller de ce point les mouvements des Lesghis. Pendant l'insurrection de 1812, cette forteresse a servi de retraite à un grand nombre de soldats Russes.
Le lendemain de notre arrivée y le major Sa- UkofT fit manouvrer devant nous un escadron de dragons. Nous admirâmes la précision de Uhls ses mouvements. Les hommes étoient
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jeunes et forts. Leurs chevaux, provenant des monlagnesde la Kabarda, éloient généralement beaux; ils avoient les jambes fines, et étoîent remarquables par leur vivacité. Ils reviennent au colonel , rendus au camp, à noo roubles assi*^ gnations : il n'en reçoit cependant que 120 du gouvernement, et supplée au reste. Ces chevaux vaudroient en France au moins 1:1 à i,5oo fr. ; ils sont sobres, ne craignant ni le chaud ni le Troid, et sont infatigables. Dans un pays absolument dénué de fourrages, un régiment ainsi monté peut faire jusqu'à quatre-vingts werstés dans sa journée.
Les officiers ont aussi des chevaux de la Kabarda , maïs d'un premier choix. Un grand nombre possèdent des chevaux persans du Karabagh, province limitrophe de la Perse, aujourd'hui à la Russie. Malheureusement les chevaux de cette dernière race craignent beaucoup le froid et l'humidité, et ont besoin, dans le principe, de grands ménagements pour pouvoir s'acclimater en Europe.
Pendant , notre séjour, nous mangions à la table du colonel, avec tous ses officiers. Durant le repas, les musiciens, au nombre de quarante, exécutoient des symphonies militaires, et nous firent juger de la musique des Le^
gbis par deux airs pleins de gaité et de vivacité.
Le vendredi i^^aS juin^ après diner, nous quittâmes avec regret le camp des dragons, où nous avions si agréablement passé deux jours ^ pour aller au village de Vachery , où nous comptions coucher* Nous devions traverser le camp d'hiver des dragons. Le plus grand nombre des officiers, le major à leur tète, voulurent absolument nous y accompagner, pour nous faire leurs adieux. Notre cortège étoit cette fbis beaucoup plus nombreux qu'à l'ordinaire, se composant de plus de trente cavaliers qui , en signe de réjouissance, s'amusoient à faire manœuvrer leurs chevaux à la manière des Persans et des Géorgiens, tirant, en courant au grand galop , des coups de fusil et de pistolet,, et rechargeant leurs armes, sans diminuer l'allure de leurs chevaux. Le maréchal de la noblesse se faisoit remarquer, au milieu de tous, par la précision et la vivacité de ses exerx:ices. Arrivés au camp, nous fûmes surpris de trouver des maisons bàiies avec solidité; elles étoient couvertes en bois, en roseaux et en terre. Les maisons sont isolées, et presque toutes accompagnées d'un jardin : elles sont alignées, et ne forment qu'une seule rue assez large.
Le camp des dragons se nomme Caravach : il
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est fiitiié k trente wersles -de Vachery. Â%'ank de nous mettre en route, les ofticiei's nous avoieot lait prépai*er ua zakouska, espèce de coUatîon qui précède le iliner , et ils nous firent boire assez abondaBiment le viii de Fétiner.
Au aûUeu de b gaiië qui ayoit accompagné le repas d'adieu, il prit £uitaisie à mon fils de descendre de soii cheval pour monter sur un buffle. Cet animal oe fit aucane dilliculié pour avancer; maisdu moment que le cavalier voulut lui faire accéléier le pas, il s'emporta avec fu» reur , et se débattit de telle manière, qu'il eut bientôt jeté bas son homme, peu accoutumé à pareille montui'e.
Nous mimes quatre heures pour gagner Va* chery; nous parcourûmes la belle plaine de Telaw, si renommée pour la fei^tililé du sol et la force de la végétation. Nous revenions sur nos pas, côtoyant cette chaîne de montagnes d'inégale élévation , sur laquelle est bâtie la ville de Sinac , que nous laissâmes à quatre wersLcs de notre route. Cette plaine est parsemée d'un grand nombre de beaux villages.
Vachery n'est qu'à huit werstes de Sinac. On avoit envoyé un exprès à ce village pour nous y faire préparer un logement. Faute de maison assez commode et convenable, le maire nous
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zroit destiné remplacement qui sert à presser et à conserver, le vin. Il étoit environné de mu^ railles de trois eôtés, et entièrement ouvert au nord.
Le toit étoit en planches; ce hangur avoit eivviron six toises de longueur et quatre de lar^ geur. Le fond en étoit occupé par une grande auge en pierre , dans laquelle on presse le raisin; on (ait ensuite couler le vin dans de grandes jarres maçonnées duns la terre, et placées dans ce hangar à peu de distance les unes des autres. On y conserve le vin pendant plusieul's années; mais n^ayant pas subi une fermentation conve^ nabte , il est sujet à s'aigrir, lorsqu'on le retire des jarres pour le verser dans des outi*es.
Yachery est situé à mi-côte, au milieu d'une forêt d'arbres fruitiers magnifiques. Les terres qui l'entourent sont extrêmement fertiles : elles étoient couvertes de très4>eau blé, et surtout de vignes d'une grosseur remarquable. Les noyers et les figuietrs y sont de (a plus grande beauté : ces derniers arbres avoient des feuilles de plus d'un pied de longueur sur dix pouces de largeur. On en recueil!^ deux fois le fruit, en juillet et en octobre : les fruits de la dernière récolte sont les meilleurs.
Le maire eut pour nous beaucoup d'atten-
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tions : il nous procura pour notre souper des haricots rouges, des œufs et des poules. Ici, comme dans tous les villages de la Géorgie, le pain éloft très-mauvais : on y suit encore pour le faire la méthode usitée en Asie de temps immémorial.
Les fours sont construits dans la terre même : ce sont des puits de cinq à six pieds de diamètre et de cinq pieds de profondeur, bâtis en pierre et en chaux. Le feu est placé au milieu, et lorsque le four est échauiTé, on en retire le charbon et les cendres. L'homme qui fait le pain a auprès de lui une planche et un baquet rempli de farine ; il en prend deux ou trois poignées qu'il mouille avec un peu d'eau, et qu'il pétrit sur la planche, de manière à lui donner quelque consistance. Il jette ensuite cette pAte informe contre les parois du four, où il l'étend et Taplatit à peu près comme nos maçons éten-» dent le mortier contre les murs. II en remplit successivement tout l'intéiieur, et recouvre le four avec des planches. Au bout de quinze ou vingt minutes, il retire de mauvaises galettes, qui servent en même temps d'assiettes et de pain. Le levain n'est point en usage dans cette contrée.
Nous dormîmes assez bien sous ce hangar, quoique nous fussions souvent tourmentés de
la crainte d'être assaillis par les phalanges, espèce d'araignée énorme assez commune dans les vieux bâtimens de Tiflis et dans une partie de la Géorgie.
La phalange a quelque chose de dégoûtant, et on peut même dire d'effrayant au. premier aspect : son corps est gros comme le pouce, et monté sur des pattes assez courtes. Cet insecte est trés-agile; son cou est allongé; sa bouche est armée de dents, qui lui servent à saisir sa proie avec un sentiment de fureur inexprimable.
On nous avoit envoyé, par curiosité, deux phalanges dans des vases séparés ; nous les mimes toutes deux dans le même bocal : aussitôt elles se précipitèrent l'une sur l'autre et se saisirent réciproquement par la bouche. Dans cette situation , qui ne pouvoit avoir une issue dangereuse, elles restèrent attachées, la plus forte traînant de temps en temps la plus foible, qui ne lâchoit pas prise ; mais à la fin , de guerre-lasse , la plus petite, fuyant son ennemie, monta avec une rapidité extraordinaire le long des parois glissants du bocal. Un mouvement que nous donnâmes au verre la fit retomber; la plus grosse vint immédiatement à elle, et cette fois, la saisissant sous le cou , et se mettant ainsi hors oe %es atteintes, en moins de cinq minutes elle lui
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détacha la tête du corps^ en b faisant expirer au milieu d'affreuses convulsions. Elle se jeta alors sur sa victime, qu'elle dévora en un instant avec la plus grande voracité.
On s'amuse quelquefois à mettre en présence un scorpion et une phalange. Le combat est acharné; presque toujours la phalange reste victorieuse; mais son succès lui coûte souvent cher, car si elle est piquée dans le combat par le scorpion, elle meurt d'ordinaire une demi-heure après. Ces phalanges sont assez communes en Perse. Lorsqu'elles tombent sur quelqu'un, on doit avoir assez de sang-froid pour ne faire aucun mouvement, de crainte que l'insecte irrité ne morde. Du reste, sa morsure, dangereuse si on n'y porte immédiatement remède, n'offre aucun péril, lorsque, dans le quart-d'heure qui suit, on frotte pendant long-temps la partie blessée avec un co*^ps gius, et surtout avec de l'huile dont beaucoup de Géorgiens ont toujours une petite fiole sur eux.
Outre les phalanges et les scorpions, on trouve en Géorgie des mille-pieds, des tarentules et des serpens dont la piqûre est plus ou moins venimeuse.
V Le maréchal de la noblesse et son intei^prète
contîouoitnt à voyager avec nous , obligeance à
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laqeefie nous fûmes retkfvables de toutes les facilités et de la sûreté que nous pouvions deàter.
Partis de Vachery à sept heures du matin, nous iFinmes diner à un très-beau village à nû-» cèîe^ sHué k trois werstes de Mokozange. On nous logea*, comme la veille, sou» un grand péristyle , oè> on afvoit étendu des tapis et des coussins. Le maire , quelques nobles du voisinage et le maréchal dînèrent avec nous; mais, comme nous étioM encore dans le carême grec, qui se termine le jour de la Saint-Pierre, Us refusèrent de manger des mets qu'on nous avoir préparés, et se contentèrent de poisson sec et 8sâé qui provient ^es pèches de Bakou.
Nous bûmes à la géo^^gicnne dans de grandes caillères à soupe d'argent, nommées bazarpe-^ elles, qu'an passe successivement à chacun des convives. Le vin étoit bon : comme ceux de Médoc, avec lesquels il a beaucoup de rapport, il ne porte pas à la tête.
A quelques werstes du village de Mokozange que nous traversâmes peu après notre diner , nous primes congé du maréchal, et nous continuâmes notre route dans des forêts où le chêne dominoit , et où l'on voyoit aussi de très-beaux érables, des sycomores, des peupliers^ des trcm-
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hlesj des noyers des charmes, et de très^beaux frênes.
II étoit huit heures lorsque noas arrivâmes au château du prince de Tcliiftchivadze, pour qui nous a^ ions des lettres de recommandation du général en chef. Ce riche propriétaire nous accueillit avec la plus grande cordialité. Envoyé très-jeune à Poterabourg, où son père se trou- Toit comme otage , il a reçu une très-bonne éducation, et il ne peut manquer, par son exemple ^ de contribuer puissamment aux progrès de la civilisation de la Géorgie. Déjà son château, qu'il achève dans ce moment, est une véritable merveille dans un pays où la plupart des habitations •ont bâties en argile, et souvent sous terre. La distribution intérieure est celle des châteaux de l'Europe. L'architecture extérieure est adaptée aux climats de l'Asie. Dans un |>aysoù, pendant trois mois, la chaleur est presque insupportable ^ il étoit sage de ne pas se priver de ces larges galeries couvertes et extérieures qui longent le rez-de-chaussée et le premier étage, et où l'on est dans l'usage de coucher pour que la fraîcheur de la nuit contribue à procurer le sommeil.
Les cours qui entourent le château sont vastes; le jardin est dans une position admirable^
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et une plaine de prés de trente arpens , qui s'é-» lève en pente douce derrière le mur de clôture jusqu'au pied d'une montagne, permettra au prince de réaliser son projet de faire un jardin anglais, dont le dessin sera favorisé par la na<v ture du terrain.
La mère du prince Tchiftchivadze est une femme de beaucoup de mérite : elle est de la fa-» mille des princes Andronic, qui, établis en Géorgie depuis trois siècles , et venus de Cons-^ tantinople, ont la prétention de descendre de Fempereur grec de ce nom. La jeune princesse Tchiftchivadze est de la famille des princes Or* belianoff , maison de la plus haute antiquité; il est même bien difficile qu'aucune autre puisse lutter avec elle sur ce point, s'il est vrai , comme on le voit dans les Mémoires sur V Arménie^ par M. de Saint-Martin, qu'ils sont de la race des rois de la Chine, et que leurs ancêtres arrivèrent en Géorgie un siècle avant l'invasion de la Persç par Alexandre ^ roi de Macédoine,
Le prince Tchiftchivadze est colonel à la suite du régiment des dragons Nijninovogorod. n avoit autrefois le même grade dans les gardes de l'empereur de Russie; mais le désir de re* •voir sa patrie dont il étoit éloigné depuis long^ temps, et d'administrer lui-même ses terres,
II. a* édit
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Fa (Irtrrminé h demander son changement.
Ses domaines sont trc.«-(' tendus. Les deux principaux sont celui de Tclienedaly et celui de Mokozange, tous deux cclèhres pour la qualité de leurs vins^ qui tiennent le premier rang parmi ceux de la (jéo'*}j[ie. Vient ensuite le vignoble de Condol , appartenant au gouverne* ment, dépendant également du district de Tolaw , et enfin les vignobles du prince Jean Apkasow.
Le prince nous fit goûter de ses vins de trois et huit ans : ils étoient de bonne qualité, et n'avoient pas, comme un grand nombre de vins de la Géorgie, le défaut d'être un peu acides.
Le vin ordinaire vaut dans le pays à peine I abaze (80 cent. ) la tounga (six bouteilles et demie de Bordeaux); c'est môme le prix auquel les marchands de Tiflis et des autres villes le vendent, après y avoir ajouté les frais de transport et leur bénéfice.
On ne se sert en Géorgie ni de barriques ni de bouteilles : tout le vin se transporte dans tles outres. On emploie à cet usage cinq sortes de peaux, savoir : celles de buflle, de bœuf, de cochon , de bouc et de chèvre. Les twis premières sont les plâs convenables, et le goût qu'elles laissent au vin est moins désagréable
que celui que leur donne la peau de chèvre et de bouc, généralement employée en Espagne, en Portugal et dans les Calabres. Ces peaux ont le poil en dedans, et sont entièrement en-^ duites de naplite. Cette substance donne un mauvais goût au vin , mais on prétend qu'elle contribue à sa conservation.
L'ouvrage de M. le comte Chaptal sur la culture de la vigne et Fart de fabriquer les vins, a déjà pénétré dans ces coutrées , et sans doute produira un jour de Tamétioration dans le vin de la Géorgie. Ce sa vajit considère Tibérie , aujourd'hui la Géorgie, voisine du mont Ararat, comme le pays où la vigne fut d'abord cultivée. D'après cette observation , on est étonné du peu de progrès qu'a fait dans cette contrée la fabrication du viiir .
Le prince Tchiftchivadze s'occupe avec beaucoup de soin de tout ce qui tient à la culture de la vigne et à la fabrication xle ses vins : c'est sur cette production que repose son principal revenu. Dans les bonnes années, comme l'année actuelle (1820), il peutVécoher dans ses divers vignobles jusqu'à trente mille toungas de vin. Il récolte aussi du blé, et, à l'exemple des Lésais leurs voisins, ses vassaux, au* nombre d'environ quuoe cents ^ commencent à s'adonner avec
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succès, à la culture du mûrier et à Féducalioii des vers h soie.
Les deux princesses s'occupent beaucoup à la campagne de la récolte de la soie; elles la font filer sous leurs yeux; elles transforment, par une lessive, ces soies gi'ossières en soies fines, moelleuses et brillantes; elles en obtiennent des or^nsins, les teignent en diverses couleurs, et en fabriquent de jolies étoffes.
Le ministre de Tinténeur, peu de temps avant mon départ dtrParis, m'ayant engagé à prendre des renseignements sur les procédés en usage parmi les Orientaux pour la teinture de la soie, j'ai été assez heureux pour obtenir à ce sujet quelques déLiils de la princesse Tchiftchivadze elle-même. Je les ai adressés en France, et ils ont paru assez intéressants pour qu'on m'ait engagé à continuer ces recherches dans l'intérêt de nos fabriques.
Les terres du prince sont cultivées par ses vassaux et par quelques Immirétiens. Les premiers sont tenus à un jour de travail par semaine pour leur maître. Les cinq autres jours sont employés pour eux-mêmes sur des terres que le prince leur donne h loyer, et dont le septième du produit lui revient. Ces deux espèces de coniributions équivalent à la contribution des serfs
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Russes, qui donnent trois journées par semaine à leurs seigneurs, mais qui peuvent cultiver pour leur compte autant de terres qu'ils le veulent, sans aucune rétribution.
Lorsque le prince prend a son service des vassaux à l'année, il leur paie 3o roubles d'ar^ gent par an , et les nourrit. Il ne donne aux Immirëtiens que 20 roubles d'argent , quoiqu'ils soient meilleurs ouvriers. Autrefois on en trouvoit un grand nombre; mais sur les représentations qui ont été faites par les propriétaires de la Mingrelie et de llmmirette au sujet de la désertion de leurs esclaves, ils ne sont plus admis en Géorgie. Le motif de cette mesure a été la crainte de la dépopulation de ces deux provinces déjà trop peu habitées.
' Nous étions à l'époque des récoltes. En Géorgie, on fauche le blé à la faucille. Les ouvriers occupés de ce travail s'excitent les uns les autres en poussant des cris. Déjà nous avions remarqué cet usage en Mingrelie et en Immirette.
La manière dont on bat le grain est assez singulière. On se sert d'une espèce de triangle composé de trois planches de six à sept pieds de longueur, sur deux pieds et demi de largeur ; le dessous est garni de cailloux qu'on y a enchâssés. A l'un des angles, on attèle des bœufs
OU des bufllcs qu'on tait tourner sur les gerl)es de l)lé. Des hommes ou des enfants s'assèvent sur le triangle pour faciliter la pression des épis. Nous avions projeté d'aller de Tchenedaly à Tclaw, et de retourner de cette dernière ville à Tiflis par la montagne de Gomboro, ce qui nous eût épargné ci nquantc werstes ; mais comme le prince nous assura que cette route étoit impraticable pour notre bHtchka, nous acceptâmes l'offre qu'il nous fil de nous accompagner jusqu'à Telaw j qui n'est qu'à sept werstes du château, et de revenir ensuite y coucher.
Le pays qui sépare Tchenedaly de Telaw, et le district entier de ce nom , sont remarquables par la beauté du paysage et la fertilité des terres. Après être descendu du plateau élevé sur lequel est situé le château , on traverse le torrent qui coule à ses pieds. Son lit a plus de cent toises de largeur, et est couvert d'une immense quantité de cailloux que les eaux entraînent des montagnes. On trouve ensuite une très-belle vallée couverte de plantations en chênes et en frênes, et d'autres arbres forestiers, dont un grand nombre sont entourés de ceps de vignes.
Telaw est située sur une hauteur, à quinze werstes de l'Àlazan. Elle renferme deux ou trois
cents maisons. On y voit des restes de murs, de tours et d'églises : cette ville étoit la seconde de la Kakétie.
Le commandant habite le château, qui est presque en ruines. La chambre préparée pour le général en chef qu'on attendoit, est celle où est mort Héraclius. cet avant dernier roi de Géorgie, si célèbre par son long régne, par les événements qui Font signalé , et par le courage héroïque qu'il a déploy.é contre ses ennemis, et surtout contre les Persans qui envahirent souvent son pays» Dans les dernières années de 4a vie, la division qui s'étoit mise parmi ses fils lui avoit enlevé tous ses moyens de puissance. S^il fut contraint de se réfugier au fond de la Kakétie , loin de sa capitale encore couverte de cendres et de ruines , du moins il eut la gloire d'avoir, pendant cinquante ans, à l'exemple du
vieux Mithridate , à qui on l'a quelquefois comparé, défendu ses États peu étendus, et dénués de places fortes^ contre les ennemis formidables dont il étoit environné. Avec une population à peine de cinq cent mille âmes, il obtint souvent l'ayantage contre les Persans, avec lesquels il ne cessa jamais d'être en guerre. Lorsque je rencontrois des princes Géorgiens, assez âgés pour avoir combattu sous ce roi , ib me parloient avec
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admiration de son intrépidité vaiment héroïi|UC au milieu des combats.
Le major de Pieters, qui commandoit depuis six mois le district de Telaw, est Livonien. Il a long-temps fait la guerre, et est couvert de blessures. Ses occupations sont nombreuses, étant sans cesse forcé de parcourir un pays où les Lesghis font de continuelles incursions. Le major, qui est gi*and chasseur, avoit, comme le colonel YermololT, une petite ménagerie^ qu'il nous fit voir. Elle se composoit de/Ieux jeunes loups, qui étoient renfermés dans une cour, dont ils cherchoient vainement à esca-* lader les murs. Sans cesse ils étoient en mouvement pour y parvenir; et Fun d'eux en étoit presque estropié. Il avoit aussi un cerf, une biche, une chèvre sauvage d'une très-petite espèce : enfin, un renard^ et un chacal remar^ quahie par sa vi\acité et les caresses qu'il faisoit à son maitrc. Il étoit libre, et passoit presc]uc tout son temps avec le renard , son voisin , qu'il sembloit aimer beaucoup. Celui-ci ne supportoit pas aussi gaiment la perte de sa liberté. Ces deux animaux , qui ont une grande re^emblance entre eux , diffèrent par la forme de la queue et de la tête. Us ont l'un et l'autre les inclinations rapaces. Seulement le renard aime le sang, et se
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repait de la chair de sa yictîme : le chacal pré- ^ fère les cadavres.
La Géorgie renferme un très-grand nombre de chacals, et presque toutes les nuits, même à Ti(lis,.nous entendions leurs cris aigus et perçants, qui ressemblent à celui des enfants. Il faut lire dans Olearius ce qu'il dit de l'impression profonde que les cris de ces arïimaux produisirent sur le secrétaire particulier de l'ambassadeur du duc de Holstein, qui, ayant fait naufrage sur la côte du Daghestan , s'égara dans les bois, et fut forcé de passer la nuit sur un arbre. Lorsqu'aprés beaucoup de recherches on l'y eut découvert, il affirma séiieusemcnt avoir vu une grande quantité de ces animaux qui avoient tenu une conversation suivie sous l'arbre sur lequel il s'étoit réfugié. Aucun raisonnement ne put le convaincre de son erreur ni guérir son imagination, et il resta fou : cependant, ajoute Olearius, jusque-là il avoit été homme de beaucoup d'esprit et d'instruction.
On trouve aussi quelques ours dans les forêts de cette contrée; ils sont roux et d'une petite taille. Le major espéroit en enrichir bientôt sa ménagerie.
Après avoir pris congé de lui, nous revînmes passer le reste de la journée chez le prince
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Tchiitchivadzc, et le lendemain de bonne heure nous quiltAmes avec beaucoup de regret cet hôte aimable. Il nous avoU engagés à aller diner à son village de Mokozange. Nous y fûmes reçus par son intendant dans une maison dont le rez-de-chaussée servoit de hangar pour la fabrication du vin. Dans le même emplacement, se trou voient les jarres dans lesquelles on le conservoit. Le vin de Mokozange nous parut beaucoup moins bon que celui de Tcheniedaly*
Pendant notre diner, un musicien Tartare vint nous proposer de nous chanter quelques airs en s^accompagnant d'un mauvais instrument en forme de mandoline, garni de simples ficelles de chanvre, au lieu de cordes à bovaux.S'etant
assis les jambes croisées à la manière des Turcs, il se livra bientôt à une sorte d'enthousiasme, et chanta sur le ton le- plus élevé et le plus discordant, mais toujours sur le même air, comme c'est l'usage en Espagne. Ses paroles étoient improvisées, et rouloient sur toutes les difficultés et les dangers qu'il supposoit avoir dû accompagner notice voyage.
Dans ce même village et dans celui de Vachery,nous reçûmes la visite de quelques Géorgiens qui servoient chez les Mamelucks à l'époque de notre invasion en Egypte. Faits prison-
niers par les Français , ils se louoient beaucoup de la manière dont ils avoient été traités; ils parbissotent très-contents deifious voir, et savoient quelques mots de notre langue.
De Mokozange , au lieu de prendre le chemin de Vachery, nous nous détournâmes sur la gauche , et, après avoir traversé avec la plus grande difficulté des défilés et des niontagnes fort éle^ vées et couvertes de très-beaux bois, nous arrivâmes vers les sept heures du soir à Dchary, village appartenant au vieux prince Ândronic, frère de la mère du prince Tchiftchivadze. Il n'étoit que depuis deux ans de retour de la Russie, où il avoit été long-temps retenu comme dtage. Sa maison avoit été brûlée à l'époque des troubles de la Kakétie. Elle n'étoit pas encore rétablie. Ne pouvant nous y recevoir, il nous procura chez son régisseur un logement, où il eut Tattention de nous envoyer dans la soirée de très-bon vin rouge et blanc , et les approvistonnèments dont nous avions besoin.
Les terres qui environnent le village du prince Andronic sont très-fertiles. Dix werstes plus loin , on entre dans la partie de la Kakétie, découverte, plate ^ privée d'arbres, et où Pon cultive beaucoup de céréales. L'aspect en étoit peu agr&ble, Texcessive sécheresse de l'année ayant
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nui aux grains, qui partout annonçoient une pauvre récolte.
Après nous être arrêtés à Dampali pour cliner, nous vînmes coucher au poste où sont placées les écuries du régiment des grenadiers de Géorgie, et le lendemain nous étions de bonne heure au camp de Moncravange. La surveille de notre arrivée, on avoit célébré la fête du colonel Yermolofr, et nous trouvâmes encore chez lui quelques-uns de nos amis deTiflis,qui étoient venus passer quelques jours avec lui.
L'aprcs-diner, le colonel nous engagea à une partie de chasse. Un assez grand nombre d'officiers nous accompagnoient. Des soldats placés autour de la forêt elTrayoient le gibier avec le bruit de leurs tambours, et le poussoient vers un vallon où les (^hasseurs Tattendoient. Cependant on ne tua qu'un seul chevreuil qu'on nous servit à souper.
Le lendemain, nous partîmes après diner, et nous vînmes coucher a Tif lis, le a-i 4 juillet 1 8ao. Notre logement chez Jacobskhan étant occupé par le capitaine Willock, frère du chargé d'affaires d'Angleterre à Téhéran, qui revenoit malade de Mozdok , nous trouvâmes un appartement aussi commode chez le prince Toumanoff, Arménien, dont la famille est nombreuse,
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et de qui nous eûmes beaucoup à nous louer.
Dans mon excursion , j'ai parlé des Lesghis : on me saura gré peut-être de donner quelques notions sur ce peuple guerrier.
Le pays occupé par les Lesghis, appelé aussi communément Lesguines, a pour limites, au levant, le Daghestan, et au midi, le Noucha; il s'étend vers le nord dans les hautes montagnes du Caucase, et est séparé de la Kakétie par TAlazan , rivière qui se jette dans le Kour, un peu au-dessus de Mingatcfaaour.
Cette contrée se fait remarquer par un mélange heureux de montagnes, de vallées et de plaines, par la forte dimension des arbres qui la couvrent, par Fexcessîve fertilité de ses terres, Fabondance des fruits qu'on y recueille, et par le grand nombre de ses sources. L'air y est trèssalubre. Malgré les avantages dont jouit cette contrée, elle est généralement pauvre, n'ayant m commerce ni débouchés pour ses productions.
Le Lesghis est moins grand et moins beau que le Géorgien; sa figure est cependant assez régulière. Son nez est droit et pointu; il a les yeux noirs et le regard dur. Paresseux et sobre, i\ vît de brigandages et de la culture de ses terres. S'il falloit chercher la ressemblance du
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Lesgilis en Europe, on la trouveroit clans les montagnards de la Corse , ou plutol dans ceux de la Sardaigne.
Anciennement tout le pays sur la gauche du Kour étoit exposé à leurs incursions; aujourd'hui elles n'ont lieu que rarement dans le Noucha et la Kakétie.
Si les Lesgilis n'enlèvent pas plus fréquemment les solilats Russes qui s'écartent de leurs cantonnements , c'est moins pour la l'raveur qu'ils leur inspirent, que parce qu'ils^ n'en pourroient retirer aucune rançon. Le rachat d'un Géorgien ou d'un Arménien varie, selon son plus ou moins d'aisance, de 4oo à i ,200 roubles d'argent (1,600 à 3,4oo francs). Ainsi ce brigandage, qui est pour eux un titre d'honneur, et un moyen d'obtenir de la considération |>armi leurs concitoyens, est en même temps très-lucratif.
Pour faire counoitre la ditTérence qui existe entre le caractère de deux peuples du ducase, également adonnés au brigandage, le Ciix^assien et le Lesghis, je dirai que si le premier, après avoir fait quelques prisonniers, est poursuivi dans sa retraite, et qu'il ne puisse les emmener, il les abandonne sans leur faire aucun mal, pendant que le Lesghis ne lâche ses caplils qu'après
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leur avoir coupé la main droite, qu'il rapporte dans son village , et qu'il suspend à la porte de sa maison comme un trophée.
Si dans un combat un Lesghis est tué par un Russe ou par un Géorgien, et si celui qui l'a tué est connu, alors un purent ou un ami du mort se présente pour le venger et en fait le serment. Le Lesghis qui s'est dévoué abandonne son village et sa famille, et se place en embus^ cade à portée de la route , où un peu plus tôt ou un peu plus tard son ennemi doit passer. Il emporte avec lui un petit sac de ferine et trois ou quatre queues de mouton chamtouk. Arec cet approvisionnement, ^l'ayant pour se reposer que son bourca, il reste immobile jusqu'au moment où ses. vivres sont consommés. Il revient alors en toute hâte les renouveler pour se remettre à son poste jusqu'à ce que sa vengeance soit satisfaite, ou qu'il ait la certitude que son ennemi a abandonné le pays.
Les déprédations des Lesghis ne se sont pas toujours bornées à l'incursion de quelques hommes. On les a vus souvent descendre eh troupes nombreuses pour piller une ville de la Géorgie ou de la Perse. Pendant le siècle dernier, Chamakhi et Ardebyl ont été ravagées par ces montagnards.
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Avec un tel caractère, leur alliance a toujours été recherchée par leurs voisins. Ils se louent volontiers comme soldats, sans s'inquiéter si la nation qui les engage est chrétienne ou musulmane. Ils ont, à diverses époques, fourni des corps de troupes aux Turcs, aux Persans et aux Géoi^iens; et le vieil Héraclius, dans les dernières années de son régne, en avoit toujours à son service. Comme ce roi de Géorgie étoit souvent hors d'état de les |>ayer, et que les seigneurs refusoient de lui donner l'argent qu'il en exigeoit, il leur envoyoit un certain nombre de Lesghis, qui restoient chez eux jusqu'à ce que ces seigneurs eussent acquitté leur contribution. On voit par ce fait assez curieux , que cette ma» uiére de faire payer les contribuables n'est pas d'invention nouvelle, et que dans tous les pays, la violence produit en administration le même mode de perception et les mêmes résultats.
Pour compléter ces renseignements sur les Lesghis, je ne puis mieux faire que donner ici la notice d'un homme instruit, qui connoîssoit bien la contrée habitée par ce peuple (i).
« En quittant la Kakétie , sur la rive gauche
(i) Cette notice a été insérée dans les Annales de MM. Éyries et Malte- Brun, à qui je TaToia remise.
)) de l'Alazan (anciennement Alaxone vel Le^ » IniSy en tartare Canichu), descendant cette » rivière j IjS dernier village géorgien est Gavaze. » Delà^ pendant un espace de soixante werstes » environ, on parcourt un pays abandonné, )) mais où l'on voit encore des traces d'anciennes » habitations. En effet, ce magnifique pays étoit » habité par les Géorgiens , que les brigandages » des Lesghb ont anéantis. Aujourd'hui les Les- » gbis Didoizy et Conzoukoory y mènent leurs » troupeaux pendant l'hiver, quand les monta- » gnes se couvrent de neige ; l'été ., c'est le ré- » ceptacle des bi^igands qui s'assemblent pour » aller piller la Kakétie , et surtout le Kizik.
» Différents sentiers conduisent aux montaj» gnes. Pour arriver à Belakany , premier vil- 9 lage Lesghis , on trouve sur la route les restes » d'anciens villages Géorgiens, dansl'ordrç sui- D vaut :
)) Le premier, Cartoubany, sei^e werstes;
)) Le deuxième, Lagpdechki, douze werstes;
» Le troisième , Tschiaoury, dix werstes ;
» Le quatrième , Mezemi ou Perikala , sept » werstes;
» Enfin , Belakany, quinze werstes.
» Depuis Belakany jusqu'à la rivière Capits-
A chay qui les séps^re des Etats du sultan d'Eli* II. a« édît. 7
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» souy, la plaine renfermée entre les monta- » gncs du Caucase et la rivière Alazan, appartient » aux Lesghis. Leurs principaux villages sont » Belakany, Sablouaky, Katechy, Kapiz-Dora, » Coradjifii, Mezerhki, Gogami, Tschory, avec » Zacatafi , Tafa , Mouchkschki, Tscherdachki y )) Sapintschi , Aliascari , Mamrichki , Djenih- » ki , etc. j etc.
» Une partie de ces villages sont dans des dé- » filés que Forment les montagnes, et Fautre )) dans la plaine. Les Lesghis proprement dits » habitent les montagnes. Près de l'Alazan , il y F) a des Tartares, sujets des premiers , ainsi que » des Géorgiens, qui ont embrassé le mahomé- » tisme. Ces Géorgiens s'appellent Ingalos ou w nouveaux, c'est-à-dire depuis peu convertis.
» Les Tartares sont des Fuyards de Borts- I» chaly, de Kazachk et de Schamschadit , qui^ » par haine pour les Russes, ou pour échapper » aux châtiments qu'ils avoient mérités, allèrent M chercher un reFuge en se Faisant esclaves des » Lesghis. Aujoutxl'hui le gouvernement a plus » de pouvoir et de loisir, et ne souffriroit plus » qu'on retint les transFuges.
Du GouYemement.
» Les Lesghis sont véritablement libres : ils
») n'ont ni bechks ni princes. Se disant sujets de )) la Russie, ils payent une légère contribution » en soie ou en argent; mais ils sont gouvernés )> par leurs propres lois. Chaque village choisit » un homme entre les plus respectables, et quel- )> quefois davantage, d'après la population. Ils » l'appellent kemchki : il est chargé de tous les » détails d'administration et de justice. Ces ma- » gistrats sont nommés tous les ans dans une » assemblée générale , appelée djamate; mais )) lorsqu'ils savent plaire au peuple, ou par leur » conduite irréprochable, ou souvent parl'in- » trigue, alors ils restent dans cette fonction , » non-seulement pendant leur vie, mais ils la »> laissent comme héréditaire dans leurs familles. » Les richesses, une nombreuse famille, les ali> lîances,un grand âge, la bravoure, donnent T> beaucoup d'influence dans ces assemblées.
)) n n'est pas inutile de remarquer qu'aujour- I) dTiui le gouvernement Russe influe sur ce » choix, et si le peuple choisit un homme re- » connu par son peu d'attachement pour cegou- » vernement, on le force de le changer, et on lui » indique celui qu'il doit nommer. Ainsi le gé- » néral-major, prince Eristoft', a changé le kem- » chki de Belakany, et leur en a donné un autre, » !^ns demander leur consentement. Tous les
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» jours les kemchki et quelques vieillards des plus » respectables se réunissent auprès de la mos- » quée pour juger les difTérends qu'il pourroît » y avoir entre les habhants, pour lire les pa- » piers qu'on reçoit de la part des Russes , etc. » Leurs délibérations sont rédigées par un éori» » vain appelé dibiria^ qui appose son cachet. » Dans les petits villages^ c'est le mollah qui )) remplit cette charge. Si l'afTaire est de haute » importance, on attend le vendredi, et on l'a- » gite devant toute la communauté. Souvent les » petits villages portent leurs différends au juge- » ment des djamates des villages les plus grands » et les plus riches, et se soumettent à leurs dé> )) cisions : Tschory surtout jouit de cet honneur.
» Lorsqu'il s'agit de quelque afTaire regardant » toutes les communautés, alors il se forme une » assemblée générale de tous les kemchkis et » de tous les gens les plus marquants, qui se )) réunissent dans un endroit appelé Achkdom^ » entre Mouchkachky et Tscherdachki. Là on » agite les affaires regardant la guerre , la paix » et les finances. Quelquefois ils s'assemblent )) pour terminer les différends qui surviennent » entre eux et les querelles de village à village*
» Le criminel accusé de brigandage et d'asF »sassinat, doit comparoitre devant le djamate
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» de Mn village, où il est condamné ou absous, » d'après les preuves qu^on a en sa faveur ou » contre lui. Les peines sont la mort ou l'a- » mende qu'on proportionne au crime. Si un » Lesgbis accusé d'assassinat ne comparoit pas » devant le djamate , et se sauve , comme il » arrive souvent, alors on le juge par contun inace ; on le condamne à mort , sa maison est » rasée et ses jardins détruits.
)) LsL vengeance est un devoir , et le sang doit » être payé par le sang. Partant de ce principe , » un homme qui en auroit tué un autre pour D venger la mort d'un de ses parents ou amis D (konac), seroit absous. II n'y a donc que les » assassinats qui n'ont pas la vengeance pour but » qui sont punb par la société.
» Il paroitroit au premier coup-d'œil qu'une B pareille impunité devroit augmenter les meur- )i très d'une manière effrayante; mais ils sont » aussi rares pour le moins que dans nos pays » civilisés. La crainte d'avoir pour ennemis tous » les parents et les amis du défunt, la certitude nméme de ne pas échapper, tôt ou tard, à » leurs embûches ( car , pour se venger , tout n moyen est bon), est un frein aussi puissant » que la sévérité de nos lois.
» L'adultère est aussi puni très-sévèrement«
I03 VOT.iGE
» D'abord, le mari qui trouveroit sa femnie en » flagrant délit est autorisé à la tuer, ainsi que » Tamant: mais sMl porte sa plainte au djamate^ » la femme con\aincue est lapidée, et ramant » tué d'un coup de Fusil.
» Les vieillards ou kemcbkis qui composent » le djamatc sont assis en cercle, les jambes » croisées, et observant la plus grande étiquette » pour occuper les places. Les jeunes gens, qui » peuvent aussi s'y trouver, sont placés derrière^ » debout, appuyés sur leui*s fusils ou sur des )) gros bâtons qu'ils ont constamment à la » main quand ib sont sans armes. Le plus Agé y )) ou celui que l'afTaire regarde, propose la )) question dont il s'agit. Si c'est quelque de- » mande du gouvernement Russe, il l'annonce » en montrant le papier : alors chacun parle par » rang d'ancienneté et donne son avis. On con- » çoit que cet ordre ne dure pas long-temps : on » s'échauffe, on crie; le bruit devient épouvan- » table. Les jeunes gens, qui sont toujours pour » les partis extrêmes , s'emportent contre la pru- » dence des vieillards : il y a souvent des coups )) donnés, et quelquefois du sang répandu. Ceux )) qui se sentent coupables de quelques crimes, » ceux surtout qui sont suspects au gouverne- » ment Russe, tâchent par tous les moyens pos-
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n sibles de se faire un parti entre la jeunesse , » qui , en cas de besoin , les défend contre la » justice du djamate. Cest ce qui est arrivé en » 1 83:2 , et a causé la destruction de Katechy , » Kaplz-Dora y etc. Le gouvernement Russe de- » mandoit qu^on remit en ses mains, pour être )) punis, ceux qui avoient insulté les envoyés du )) général EristoiT. Le djamate assemblé avoit » résolu d'exécuter ces ordres; mais jamais la )) jeunesse n'y voulut consentir. Comment re^ I) mettre en des mains infidèles des bons Mu" I) sulmans ? Comment se déshonorer à un tel D point? ^éioixXeiir cri. Ils annullérent la décision v> du djamate , et les Russes furent obligés d'aller » prendre les coupables les armes à la main.
» Leur correspondance se fait en arabe. Pour » parler au djamate, ils se servent de la langue » tartare appelée turki^ quoiqu'ils aient difTé- }) rents dialectes qui leur sont particuliers.
Des Retenus, Commerce, etc.
» Le pays est trés-fertile ; il abonde en fruits » de toute espèce, que les Lcsghis savent con- » server pendant l'hiver. Ils ont quantité de rai- » sin, duquel ils ne font pas de vin, parce que I) c'est une boisson défendue ; mais, en revanche, » ils en font du buza (espèce de vin cuit), qui
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)) est extrêmement fort. De ce buza, ils tirent un » vinaigre excellent.
» Le blë de toute espèce, le riz, et le coton » même, dans quelques cantons, viennent en » abondance; mais ce qui attire le plus leurs » soins, et ce qu'ils cultivent le mieux, est le )) mûrier. Les vers à soie ne demandant pas » autant de travail que la culture des grains , et » donnant à proportion plus de revenu , favo- » risent leur paresse et les enrichissent. Ils » vendent la soie le plus souvent à des Armé- » niens qui viennent Tacheter sur les lieux ; » quant au blé et au riz, ils n'en cultivent que » ce qui leur est nécessaire. Cependant ils en » font passer un peu aux montagnes, chez Tes ^ Levorzi et autres Lesghis, connus en Géorgie » sous le nom générique de Glonkadorzy. Ils )) envoient beaucoup de fruits, des pommes, des >^ poires, des châtaignes, des noix, etc., àTiflis )) et dans les autres districts de Géorgie.
)) En cas de disette ou de quelque demande ^) inattendue de la part du gouvernement Russe )) pour fournir du blé ( comme il est arrivé en » 1821), ils ont recours à leurs sujets les In- » galos, dont la ruine leur est indifférente.
)) Us s'occupent aussi de l'éducation des bes- }) tiaux. Les moutons ont la préférence; vien*
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» nent ensuite les buffles. Il y a peu ou presque » pas de bœufs dans cette contrée.
» Tout ce qui est nécessaire à leur habille- » ment^ ils le reçoivent de Noucha ou de la » Géorgie. Ib vont quelquefois Tacheter eux- )) mêmes ; mais le plus souvent ce sont les Ar- » méniens qui le leur apportent. On trouve ce- » pendant du drap grossier , connu en Géorgie » sous le nom de drap lesghis. Il se fabrique » avec la laine de leurs moutons. Ce sont les )) fenmies qui s'occupent de ce travail pendant » l'automne et Phiver, ainsi qu'à faire des tapis , » dont elles ornent leurs maisons ou qu'elles » vendent. En général , tous ces tapis qui se >i travaillent dans les montagnes ne sont remar- » quables que par l'éclat des couleurs et le bon » marché : du reste, ils sont tout-&-fait dépour- » vus de goût. •
De leur maDiére de vivre.
» Le premier bonheur pour un Lesghis c'est » l'oisiveté : s'il peut vivre sans travailler , il est » le plus heureux des hommes, et il s'en vante » à chaque instant. Leurs femmes, au contraire, » sont très-laborieuses, et remplîssent.les emy> plois les plus abjects dans la maison. Elles ne
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)) se voilent ni se cachent pas devant les étran- )) gers, comme les femmes Persanes.
» Lorsque le mari arrive de voyage, c'est la » femme qui prend le cheval, le met à Tccurie, » aide son mari à se déshabiller, et remplit en- I) vers lui plutôt les fonctions d'une servante » que celles d^unc épouse.
)) Lorsque des étrangers arrivent chez un » Lesghis, sa femme prend leurs chevaux et les » soigne, ainsi que leurs armes : ce qui veut }) dire qu'ils sont en sûreté dans cette maison , » et sous la sauvegarde de Thospitalité. Depui» ce moment^ le maître de la maison , tous ses » parents et ses amis donneroient plutôt leur vie » vingt fois, que de souffrir qu'il fut fait la -) moindre insulte à leur hôte. Quand il part , il >) est reconduit par le maître de la maison , ou par » un de ses parents, jusqu'au prochain village.
» Les maisons des Lesghis sont en pierres; » elles sont couvertes d'un toit en chaume très- )) haut, pour y élever des vers à soie. D'autres )) habitants vivent dans des tours trés-élevées , où » ils se défendcntsouventavec succès contre leurs » ennemis. On étend des tapis sur le plancher. » Des enfoncements pratiqués dans les murs H sont remplis de coussins, de matelas et de » couvertures. Quelquefois, chez les plus riches,
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» la faïence et les verres ornent aussi ces de- » meures; du reste, point de chaise ni de table ^ » puisqu'on s'asseoit et que Ton mange par terre.
» Comme ils ne connoissent pas l'usage des » carreaux de vitre aux fenêtres ^ lorsqu'il fait » mauvais temps , on ferme les volets en jJein D jour^ on est obligé d'avoir du feu , encore les » volets et les portes ne se ferment jamais bien. )) Leurs mets sont simples, mais abondants. On » ne se sert ni de fourchettes ni de cuillères, on » mange avec les doigts. Le diner se compose » ordinairement d'un pilau, d'un rôti, de mou- » ton fumé) d'une soupe , d'une omelette ^ et de )) divers légumesconfits dans le vinaigre : on com- » mence par les fruits. L'eau et le buza (ou via )) cuit fermenté ) sont les seules boissons qu'on » présente.
» Les Lesghis sont Mahomctans,de la secte des D Sunnis ou d'Omar ; leurs mollahs se marient , et n toutes les qualités qu'on exige d'eux, c'est )) qu'ils sachent l'arabe. Le voyage de la Mecque » étant le but où tendent tous les vœux des bons I) Musulmans ^ il se trouve aussi entre les Les- » ghis des vieillards qui ont fait ce voyage. On » les distingue par un bandeau blanc, dont ils » entourent leur bonnet : ils s'appellent hadgy, )> et Us jouissent d'une grande considâi*ation.
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I>e la Population, de la Force armée, et des GoDtribatioDt
qu^ils paient à la Russie.
» Il est didicile d'indiquer au juste leur popu- » latîon^ puisqu'eux- mêmes ne le savent pas. » On compte cinq mille cinq cents à cinq mille » six cents maisons de Lesghis proprement dits, » dans les villages dont nous avons parlé plus » haut, ce qui en feroit monter la population, » d'après mon calcul, h vingt-sept mille cinq » cents ou vingt-huit mille âmes. Ils peuvent » mettre sous les armes, en cas de besoin, en y » ajoutant leurs sujets les Tartares (car ils ne » doivent pas compter sur les Ingalos), tout au ') plus six mille hommes : ils sont bien armés, » et ils ont joui jusqu'à présent d'une grande » réputation de bravoure.
» Pour touterétribution,ilspayoient mille bat-» » mans de soie (le batman équivaut à six ocques, » qui font dix-huit livres de Russie). Mais le gé- » néral ÉristofT, pour avoir moins d'embarras et » donner du profit à la couronne, se fait payer » aujourd'hui cette rétribution en argent : elle a p été fixée à 8,4oo roubles d'argent par an.
Des Ingalos.
» Les Ingalos sont de malheureux Géorgiens
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)) qui ne voulurent pas abandonner leurs pro- » priétés lorsque les Lesghis s'emparèrent de ce » pays. Ils étoient chrétiens, mais on les força » par la suite à embrasser le mahométisme. Ils »sont aujourd'hui musulmans et de la même » secte que leurs maities» Cependant les an- » ciennes habitudes ne se perdent pas facile- » ment, et quoiqu'il y ait plus d'un siècle qu'ils » soient sujets des Lesghis, la tradition leur a )) conservé le souvenir de leur ancienne religion ^ » dont en spcret ils observent encore quelques » cérémonies. Us parlent le géorgien , et on m'ais- )> sura qu'encore aujourd'hui beaucoup d'entre » eux alloient secrètement en Kakétie faire baptiser leurs enfants et faire leurs pâques. Malheur » à celui qui seroit convaincu d'un pareil forfait ! » toute sa fortune et le travail de plusieui*s an- » nées ne lui suffiroient pas pour assouvir la cu- 1) pidité d'un maitre barbare que le fanatisme » conduit. Les Lesghis savent que les Ingalos » tiennent encore à quelques anciens usages : }} aussi ils les épient, et pour le moindre écart, )) ils les punissent par de fortes amendes. Il est » inutile de dire combien leur situation est mal- » heureuse : il suffit de savoir qu'ils dépendent )> du caprice de ces barbares.
» Les Lesghis, qui se disent les seub proprié-
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)) taires des terres, exigent le tiers du produit. » Un Ingalo ne peut pas marier sa fille ou son •) fils sans la permission de son maître. Lorsque )) cette permission est accordée, la famille de la )) future et celle du fiancé sont obligées de payer )) une rétribution proportionnée à leur fortune: I) elle monte quelquefois h plus de 5o ducats. II » y a encore beaucoup d'autres charges de cette » espèce; mais la plus terrible et la plus accai> blante, c'est que^ lorsque leur maître vient » chez eux avec une nombreuse suite d'amis et )) de domestiques, ils sont obligés de le nourrir » et de le défrayer lui et tous ceux qui Taccom- » pagnent. Il reste aussi long- temps qu'il lui » plaît, et en 8*eii allant^ il emporte de la maison » ce qu'il trouve à son gré.
» Les contributions, et surtout le blé que les I) Russes exigent des Lesghis, sont toujours à la » charge de ces malheureux et des Tartares » leurs sujets , dont nous avons parlé. Les dja- )> mates en ayant fait le partage, envoient des i> isaouh pour exiger ces contributions en na- )) ture. Ces isaouls exercent toute sorte d'op- » pressions. Ces malheureux , fatigues des maux w qu'ils souffrent , abandonnent quelquefois >) leurs maisons, et se sauvent chez le sultan >^ d'Élisouy, où la même destinée les attend.
» Si jamais le gouvernement Russe s'établit )> d'un pied ferme dans ces contrées, il dtera, il » n'y a pas de doute, cette propriété aux Lcsghis, I) et alors les Ingalos libres embrasseront avec » joie le christianisme.
j) Propriétaires d'une terre féconde, à l'abri » des vexations , plus laborieux que les Géorn giens, l'aisance, pour ne pas dire la richesse, n en sera le résultat, et le pays deviendra d'une » grande ressource pour nourrir les troupes de » la Géorgie.
» Voici le nom des principaux villages In- » galos :
» AUabati, Mosouli, Werchkany, Epgàni et » Taonato.
» La plus grande partie, pour ne pas dire le ji tout, appartient aux Tschory. Cependant ils » n'ont pas le droit de les vendre séparément et » un àf on; il» ne peuvent vendre tes hommes n €|u'avec la terre qu'ils labourent , puisque leui*s n persoBnes ne sont pas une propriété : ce n'est » que la tepre cpae les Lesghis se sont appropriée » par droit de conquête. »
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CHAPITRE lY
Départ de Tiflii pour rimmirette. — ^Moakhran. — Gori. — Souram. — Novo-Malinski.— >La Qairila.— Arrivée à Ko* taïs.-— Retour sur Tiflis.-- Maladie de mes compagnons de Toyage. — Mort de Tun d'eux.
Les troubles survenus en Immirette étant entièrement apaisés , et rien ne s'opposant plus k mon départ pour cette contrée, nous partîmes de Tiflis pour Kotaîs, le dimanche 3o juil* let 1 1 août 1 8âo. Nous vînmes ce même jour coucher à Gharthis-Kari , qui en est éloigné de vingt-sept werstes. «Tai décrit cette partie de ma route jusqu'à ce poste, qui est placé à Tembranchement de la route de Mozdok et de celle de rimmirette. Laissant la première sur notre droite, pour marcher au couchant, nous en-i trames dans une vallée d'une largeur inégale. Les montagnes qui la bordent vers le sud sont peu élevées; celles du nord le sont davantage, et sont elles-mêmes dominées par les hautes c^es du Caucase.
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Dans toute cette contrée, on trouve peu de prairies et peu de bestiaux : on y cultive le fro^ ment, le seigle et Forge. Les fourrages y sont assez rares, et cependant on y coupoit des blés avec si peu de soin , que la moitié du chaume I cstoit sur le sol»
A droite, un immense terrain carré, entouré de monticules, m'a paru, par sa ressemblance avec le camp de César près d'Avesnes , avoir été un camp romain; le passage de Pompée dans cette même contrée, lorsqu'il se rendoit en Albanie, donne dç la vrai$emblablç k cette conjecture.
De Gharthis-*Kari à Moukhran on compte treize werstes; mais comme nous mimes près de trois heures pour les parcourir, j'évalue cette distance à près de dix-l^uit werstes.
Avanjt d'entrer dans ce village, où des tours et des murs assez solides indiquent qu'il y avoit anciennement une ville ^ on trouve un terrain bas et humide, d'environ une demi-werste de longueur^ Après les pluies, le trajet doit en être diflficile; il faut, au reste, en accuser moins la localité que les abus de l'airosement ,les paVsSans étendant leurs digues et leurs fossés jusque sur Ja route.
Nous eûmes beaucoup de peine k trouver «i
II. a* ëdit
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Moukhi*an les vivres dont nous avions besoin : nous proposions cependant de les payer le prix qu'on nous en demanderoil. Le village de Moukhran appartient à un prince ÉristofT, chef d'une famille moins riche que nombreuse. Elle est d'origine Ossélienne, et a long-temps exercé, dit-on, le pouvoir souverain dans cette contrée. Ce prince avoit eu le pi-ojet d'établir une verrerie sur ses tenues, et il avoit fait venir h cet effet de la Russie un maître ouvrier qui avoit plus d^anioui^propre que de talent. Aussi cette entreprise a-t-elle échoué, au grand regret du général en chef, qui la protégeoit particulièrement , comme toute innovation quil croit avantageuse au pays. Les pix>priétaires de vignobles, h qui cet établissement eût été utile, en desiroient aussi très-vivement le succès (i).
Après avoir travei'sé Moukhran, nous parcourûmes un pays plus mal cultivé que celui que nous avions vu dans la matinée. Une grande partie est couverte de buissons, au milieu <Iesquels on trouve de temps en temps des chênes, des saules et des peupliers.
(i ) En 1 8^3 , rarcheréqve Arménien Nanès a établi nue verrerie à Tiâis. Les cailloux du Kour entrent dans la composition du verre. Les bouteilles qui sortent de ses creusets I ont une très-belle couleur violette-fimcée.
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Un peu avant d'arriver à Tchala^ le pays de* vient meilleur; la plaine, qu'on côtoie sur la gauche^ renferme quelques villages ; ils sont, je pense ^ de construction moderne; au sommet des montagnes qui dominent la vallée, on aper* çoit des bâtiments assez considérables , parmi lesqueb on distingue une église ancienne. Le poste des cosaques est à quatre werstes du viU lage deTcbala, qu'on laisse sur la droite» Les ca* sernes qu'ils occupoient précédeinment avoient été brûlées au mots de février; et, comme ils n'avoient pas encore eu le temps de les rebâtir, nous fûmes obligés de nous coucher dans une écurie fencoée par un simple clayonnage de roseau. Au dtoyen de nos tapis et de nos couver* tares, nous parvasimes à nous garantir du vent et de Pair humide qui est dangereux dans cette contrée. La basse-cour des cosaques étoit bien approvisionnée, et le chef du poste eut pour Dous beaucoup de complaisances.
Part» de Tchala le mardi i-i3 août, nous ne minotesque deux heures pour parcourir les seize werstes qui nous séparoient dé Gori. La position de cette ville indique Fancienne GorsennUy dont Straîbon fait mention. Gori est située sur la Pchani^ petite rivière qui se jette à peu de
dasM le Kour, qui n'est qu'à une werste
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lie la ville. La forteresse occupe une montagne en forme de parallèlograme , et absolument isolée au milieu d^une vaste plaine^ comme si les terres étoient rappoilées. On y trouve une église dont la fondation est attribuée à la reine Thamar.
Gori est la seconde ville de la Géorgie^ sous le rapport de la population et du commerce. On y compte environ six cents maisons et quatre mille habitants^ indépendamment de la garnison, qui est assez nombreuse. Elle possède huit églises : celle du rit catholique n'est achevée que depuis un an; elle est bâtie en briques; de riches Arméniens en ont fait la dépense; elle est plus vaste que ne l'exige le nombre des fîdèles, qui ne s'élève pas à deux cents. Celte église est desservie par des Capucins italiens. Ils sont établis dans cette ville depuis i6i5. Chardin se loue beaucoup des services qu'ils lui ont rendus. Aujourd'hui, comme de son temps, ils exercent gratuitement la médecine. Les Européens et les habitants du pays rendent également justice à leur caractère obligeant.
Les terres des environs de Gori sont assez bonnes. Près de la ville, une mesure équivalant à un arpent se vend jusqu\i loo roubles d'argent. Plus loin , elle ne se paye souvent que 2
ou 3 roubles. Presque toutes les terres ont été données à cens , en quantité plus ou moins grande, aux familles de laboureurs, à charge de redevance , soit en argent , soit en nature. •Ge dernier mode devoit être le plus généra-^ .tement adopté dans une contrée où jamais le cultivateur n'étoit certain de conserver le produit de ses récoltes. Lorsque les redevances en nature ont été transformées en une prestation en argent, le taux de celle-ci a dû être trèsmodéré, [Puisque sans cesse le pays étoit exposé aux invasions, et que, sur quatre récoltes, on étoit rarement assuré d'en conserver une. Il en est résulté qu'un homme qui cultive une terre de cent arpens ne paye souvent à son seigneur que 6 à 7 roubles d'argent pour la valeur primitive de la location ; mais à cette preimère redevance , il faut ajouter les servitudes du temps féodal. Un laboureur en Géorgie est tenu de partager avec son seigneur les produits de sa basse-cour : il lui fait un présent à la naissance d'un fils; au décès du seigneur, il en fait à son héritier. Si le cultivateur ne laisse pas d'enfants, ses frères ou ses neveux ne peuvent s'approprier îa terre qu'après avoir consenti à une augmentation de redevance, parce qu'alors cette prise de possession est considérée, non comme
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le résultat d'un droit , mais comme un acte de bienveillance, une véritable concession pour la famille. D'après ces détails, on juge facilement que, si le seigneur a le droit de vendre ses propriétés et ^s cens, le paysan , au contraire , ne peut ni vendre ni aliéner sa passession. De plus, quiconque, sans y être autorisé par le seigneur, feroît au cultivateur un crédit qui excéderoit 5 roubles d'argent ( 20 francs), n'auroit aucun recours en justice contre son débiteur, parce que la propriété de celui-ci ne lui appartient pas, et que sa pei*sonne même est dans la dépendance de son seigneur, qui, au temps des semailles , de la récolte et du battage , peut exiger gratuitement de lui deux ou trois jours de travail par semaine.
Sans rechercher si la féodalité a été introduite en Europe par les nations barbares qui l'ont envahie dans le quatrième et le cinquième siècles, et qui venoient en partie des environs du Caucase, il est facile de voir que, dans un pays ouvert comme la Géorgie, et constamment exposé aux incursions de sesk voisins, le gouverneihent féodal a été dicté par le besoin où se trouvoient les hommes loibles de chercher l'appui des hommes courageux et puissants. Les premiers achetoient la protection à laquelle on
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s^engageoit envers eux par une obéissance qui a dégénéré en servitude.
Le commerce de la ville de Gori est peu considérable; il consiste principalement en laine ^ cuirs ^ cire et miel : un cuir de bufïle, qui est remarquable par son épaisseur et sa force , pèse jusqu'à deux pouds et demi (quatre-vingt-trois livres 5 poids de marc), et se vend 637 roubles d'argent ( 24 à 28 francs).
L'Arménien chez qui on nous logea étoit allé plusieurs fois avec des marchandises jusqu'à Tauris, et même jusqu'à Yezd. Dans son dernier voyage en Perse, où il acheta du coton et des étoffes de soie, il eut occasion de remarquer combien la crainte que la Russie inspii*e aux Persans avoit contribué à lui obtenir partout des égards et de la protection.
Les marchandises qu'on tire de ce royaume sont assujéties à d'énormes droits tout le long de la route. Je pense qu'il seroit facile à la Russie d'obtenir du chah de Perse, sinon une exemption entière , du moins une grande diminution des droits que perçoivent les gouverneurs des villes, et de s'avssurer ainsi, de plus en plus , les moyens d'attirer dans la Géorgie une partie du commerce de la Perse.
Nous avions souffert à TiOis de la continuité
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de la chaleur et d'une sécheresse excessive.
Pendant notre séjour à Gori, la pluie tomba par torrent pendant vingt-<|uatre heures consécutives, et nous craigninies avec raison qu'elle ne gitAt à tel point les chemins que notre voiture n'y pût passer qu'avec beaucoup de difficulté. Malgré le mauvais temps, nous partîmes de Gori le 3-1 5 août, a huit heures du matin.
En sortant de la ville, le terrain est entièrement couvert de broussailles et de cailloux jusqu'à une werste de dislance : il fallut traverser sept a huit bras d'une rivière ou torrent, d'autant plus rapide alors, «pie les eaux qui arrivoient des montagnes avoient été fortement grossies par la pluie. Nos chevaux avoient de l'eau jusqu'aunlessus du poitrail ; le passage devoit être impossible |)oiir les piétons, au moins pendant quelques jours.
A (pialrc wersles de Gori, sur la droite , presqu'au pied des montagnes qui , de ce côté, sont les dernières ramifications du Caucase, on trouve un village (jui ne renferme qu'un petit nombre d'habitations, mais qui doit avoir été très-consiilérable, si on en juge par des tours, les unes cariées, les autres rondes, éparses au milieu de beaucoup de ruines. Après dix werstes de marche, on arrive dans une liès-belle plaine,
qui m'a pârii mieux cultivée que la partie de Ja Kartalinie que nous avions déjà parcourue. On rencontre quelques villages, et le haut des montagnes est, sur plusieurs points, couvert de dé*bris de châteaux forts. Parmi ces villages, il faut distinguer celui de Rouissy, dont la population est considérable. La culture des terres fertiles qui ^environnent est favorisée par une petite rivière qui le baigne, et qui sert aux arrosements. L'église de Rouissy est assez belle; sa fondation m'a paru du moyen âge.
Le poste des cosaques, entre Gori et Souram, est placé dans un fond entouré de montagnes, et près d'un marais; aussi presque tous les cosaques étoient attaqués de la fièvre : il se nomme Gargareb , du nom d'un village qui en est à peu ■de distance. De ce poste à Souram, on compte vingt-deux werstes. Pendant les cinq premières, t)n traverse une forêt dont le terrain est maigre; les arbres y sont généralement rabougris. Plus loin, la terre est assez fertile et mieux cultivée. De distance en distance , on trouve des villages dont Jes maisons sont bâties avec peu de soin , quelques-unes en terre, d'autres en clayonnage. Elles contrastent avec de vieux châteaux, des ^lises , et des tours bâties en pierre avec assez de solidité pour avoir échappé à la dévastation
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qui suîvoit tes irruptions continuelles des Per* sans et des Lesghis.
Le pays qui environne Souram est assez beau.
Du haut de la forteresse , ta vue embrasse les yallées et les collines qu'on doit traverser pour entrer en Immirétte ; et elle n'est arrêtée que par la crête des montagnes élevées qui lient le Caucase aux montagnes du pacbalick. d'Akhatixikhe. A une werste de Souram, sur la gauche, on aperçoit, au milieu de quelques peupliers, un assemblage de maisons en bois. Les voyar geurs arrivant d'AklialtziLhe , qui n'est qu'à quatre-vingtHsix werstes de Souram , y Font quarantaine. G^lle à laquelle sont assujétis dans ce moment les voyageurs et les marchands , n'est que de quatorze jours. D'ailleurs, il n'existe que Irés-peu de relations entre Akhaltzikhe et l'Immirctte. Les marchands qui arrivent à la quarantaine de Souram payent un droit modique sur les objets qu'ils importent.
Nous fûmes assez heureux pour trouver k Souram le major TitofT, commandant du district de Gori , pour qui nous avions des lettres de recommandation , et qui alloit partir de cette dernière ville au moment où nous y entrions.
Il nous fit donner un très-bon logement chez un officier de la garnison , qui noua accueillit avec
beaucoup d'empressement. Le château de Souram est situé sur une montagne élevée et isolée, comme à Gori , et domine tout le pays. Il a été construit sous la reine Thamar , à laquelle on attribue presque tout ce qu'il y a d'un peu remarquable en Géorgie.
Souram est entourée de villages, dont les habitants jouissent d'une grande aisance. Nous payâmes cinq roubles en assignations pour un mouton assez gros. Tous les vivres étoîent généralement à bas prix.
Il y a à Souram quelques familles juives, parmi lesquelles il en est d'esclaves. Ces Juifs sont dans cette contrée de temps înunémorial. Ils s^occupent d'uo commerce de détail, et de la vente des productions du pays.
Le 4*16 août, à quatre heures du matin, nous partîmes de Souram. Quoique les troubles fussent apaisés dans le Gouriel et l'Immirette , on nous fit cependant donner, par précaution, une escorte de trente soldats d'infanterie et de quatre casaques ; et comme le chemin que nous avions à parcourir pour aller k Novo-Malinski étoit tré»-mauvais, on nous amena quatre paires de bœu£s pour remplacer nos chevaux , qu'on jugeoit hors d'état de conduire notre britckka. Noais payâmes ces boeufs à raison de
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2 copecs d'argent (8 centimes) la paire, pour rbaque werste.
PrescjuVn sortant de la >ille, on aperçoit à droite des ruines de rortificalions, et on entre dans une vallée qui, après une werste de distance, devient extrêmement' étroite. Elle est entourée de hautes montagnes couvertes de forêts épaisses. Cas forêts régnent sans intei^ruption pendant les vingt-une werstes qui séparent Souram du poste des cosaques de Malinski. On y reconnoit fe chêne, le hêtre, le frêne , Térahle , le platane et des peupliers de plusieurs espèces. Les arbres fruitiers n'y étoient pas moins multipliés. On ne trouve pas à ces forêts les caractères de la vétusté. Cette olwervation vient à l'appui de l'opinion des personnes qui assurent ({u'autrefois le terrain dont les arbres se sont emparés étoit cultivé et trèspeuplé. Les dissentions civiles, les invasions étrangères ont dispersé ou détruit les hommes et anéanti la culture. Ces bois appartiennent les uns à la couronne, les autres à des Géorgiens et a des Immirétiens qui n'en tirent aucun parti.
A quelques werstes de Souram, nous rencontn\mes la veuve du colonel Pousîleski, assassiné au mois d'avril dernier, à l'instant où commen-
cèrent les troubles du Gouriel. Nous changeâmes d'escorte avec elle.
Sur toute la route depuis Souram , il n'y a ni auberge ni refuge pour les voyageurs. Les Immîrétiens qui transportent, soit à dos de cheval ou de bœuf ^ soit sur des arabats les marchandises qui s'expédient de Redoute-Kalé à Tiflis, campent au milieu des forêts, dans les endroits où ils trouvent des pâturages, et presque toujours dans le voisinage des sources qu'ils connoissent. Ils se couchent par terre près d'un grand feu, et évitent par cette précaution le danger qu'ils courroient pour leur santé en bivouaquant au milieu de ces forêts humides, dans lesquelles le soleil pénètre rarement.
C'est à une lieue de Souram qu'on trouve la crête des montagnes qui séparent la Kartalinie de l'Imniirette. Dès qu'on est sur le revers occidental , les montagnes et les vallées se succèdent ^ les sources et les torrents se multiplient. A chaque demi-heure , le point de vue change, et quelquefois le paysage est admirable. M. Fout tanier, voyageur naturaliste du Gouvernement français, a reconnu des produits volcaniques sur quelques points de ces montagnes qu'il a traversées en se rendant, en 1822, de Redoute- Kalé a Tiflis. Nos bœuis ne faisant , à cause du
d'une usine : une pareille terre vaudroit en France au moins un million.
Les anciens dîsoient qu'il Talloit attendre la (in <le la vie d'un homme pour décider s'il avoit été heureux ou malheureux : nôtre hôte oflroit un exemple de cet adage. Immirétien de la classe des nobles qui dépendent de leur seigneur, et n'ont aucune fortune^ il avoit été enle^é très-jeune par des Turcs d'Akhaltzikhe^qui Tavoient vendu à des marchands de - Constantinople. Devenu esclave du capitan-pacha, il le serait avec iidélité, et reçut au bout de quelques années sa liberté avec un présent de 5oo ducats. 11 s'em* barqua alors sur un bâtiment grec, fit le commerce en Egypte, a Smyrne, à Marseille, et revint encore assez jeune dans sa patrie, après avoir augmenté par son industrie le capital prn mitifque lui avoit mérité sa bonne conduite. II a eu la sagesse de placer ses fonds dans cette propriété. Il vit heureux au milieu de sa famille et d'une quinzaine de serfs. Cet homme, qui avoit voyagé en France en 1794^ n'avoit retenu de la langue française que le mot de citoyen : il fut trés-étonné lorsque nous lui apprîmes que cette dénomination n'étoit plus en usage.
Après avoir pris congé de notre hôte, nous continuâmes notre route. A peu de distance^
on trouve à droite une rivière très-rapide qui se jette dans la Quirila au-dessous de Schorapana. Les ingénieurs ont dirigé ce chemin par les montagnes les plus escarpées , tandis qu'en lui faisant décrire un détour peu considérable, il eût traversé des vallées, ou suivi le cours de la rivière. Il suiTiroit de la construction de deux ponts de bois pour éviter un passage extrêmement dangereux (i). Avant d'y arriver, on s'arrête au poste cle cosaques placé dans une situation trèsagréable, presque au bord de la rivière. A peu de distance de ce poste , on voit , sur le haut d'une montagne qui domine tout le pays, les ruines assez importantes d'un ancien château.
A la dix-huiltèmc werste, on se trouve dans une partie des forêts où l'on aperçoit des traces de culture , et de temps en temps des maisons isolées. La beauté du mais qu'on y cultive en grande quantité, la force de la végétation des figuiers, des noyers, des cognassiers et des grenadiers épars au milieu des arbres forestiers, presque tous entourés de ceps de vigne et de houblon sauvages, nous frappèrent d'admira-
(i) En T8a3y ce chemin a été refait en entier. C'est un tnTail dû an baron de Fritz, et qui lui fait véritablement honneur, ainsi qn'au général Gortschakoff , sous les ordres de qui il est employé.
II. a* édit
l3o VOYAGE
tion. La plus grancir partie des raisins reste sur les arbres, et on ne récolte pas le houblon : en Géorgie, Pusage en est inconnu.
Il étoit huit heures lorsque nous arrivâmes à Zakarakede. Ce poste est dans une assez belle position, au milieu de plusieurs vallées séparées par des monticules : de hautes montagnes fentourent de tous côtés. Nous nS' trouvâmes rien ni pour nos chevaux, ni pour nous-mêmes.
Comme nous n'avions que douze \\erstes«i faire pour arriver au poste de la Quirila, nous ne partîmes qu'à midi de Zakarakede. Le pays que nous parcourûmes étoit moins montagneux et moins boisé que celui que nous avions travei*sé la veille. La plupart des habitations étoient bâties au milieu des bois, et sur le penchant des
montagnes. Nous n'étions pas en route depuis
long-temps , lorscpie nous rem outrâmes une tr()iip<^ d'InnnirétiiMJS qui alloi(Mit à une noce. Cin({ à six honnnes à ch(*v«'d, i'icli<'mrnt \étus en velours bleu et cramoisi gulonnrs en or, entouroient la jeune mariée, sa mère el (|uel([ues femmes de leur suite. Plusieurs enfants de douze à quinze ans sni voient à pied le pas des chevaux, qui alloi<M)t assez \ite.
Arri\és à la Quirila , au lieu de nous arrêter à Hu camp de deux cents honimes d'infanterie qui
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y est établi , nous préférâmes traverser à l'instant la rivière sur un ponton placé sur deux cayouques, et conduit par des Immirétiens. Mon fils et l'interprète Tartare passèrent plus bas à gué, non sans quelque danger, à cause de la rapidité du fleuve, déterminée par les pluies de la \eille.Un Arménien y avoit péri le matin avec son cheval.
Nous passâmes la nuit au poste des cosaques, où nous fûmes mieux logés que nous ne Tavioas été depuis plusieurs jours. Dans la soirée, nous nous promenâmes sur les bords de la Quiriia; nous y remarquâmes, au milieu des nombreux cailloux amenés par les orages , des morceaux de granit rouge, de marbre blanc statuaire, sans aucune tache , de la pierre meulière et du talc.
Vers les dix heures, arriva le général Vlazoff attaman des cosaques au-delà du Caucase. Nous voulûmes lui rendre son logement, et, quoiqu'il eût la fièvre, il refusa de l'occuper, et se coucha sous sa tente. Il alloit faire l'inspection générale de ses troupes.
Partis le lendemain de bonne heure, nous mimes quatre heures pour atteindre les bords de la Tcbelabory, où nous déjeûnâmes; de la, nous arrivâmes en trois heures à Kotals.
Après avoir passé quelques jours dans cette viUe avec le prince Pieri^ Gortachakolf, alors
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gouverneur provisoire de Tlmmirette , nou^ p«'u*time.s pour Maragne sur la Tskeiiiskal. Le but (le ce voyage, dans une saison dangereuse pour les élrangei*s, étoil de voir le port de dë- Itarquement des marchandises qui, venant d'Europe, en remontant le Phase, sont destinées pour la Géorgie. On m'avoit donné à cet égard des renseignements que je voulois vérifier par moimême, afin de pouvoir répondre aux objections auxquelles je devois m'attendre^ du moment qu'il s'agissoit d'ouvrir une nouvelle route au commerce.
A notre retour de c^tte excureion , nous repartîmes pour Tiflis, et vînmes coucher le premier jour h la poste de la Quinla, si renommée pour son insalubrité en juillet, août et septembre, qu'à cette époque de l'année les Arméniens ne s'y arrêtent jamais, pas même pour y faire rafraîchir leurs chevaux.
Le lendemain, M. Moro, qui déjà, avant son départ de Tillis, avoit éprouvé queh{ues accès de fièvre, en fut de nouveau atteint. Arrivés à Gori, mon fils et tous mes compagnons de voyage tombèrent également malades, et nous fûmes obligés de nous arrêter pendant quelques jours dans cette ville. Cependant M. Moro desîroit notre départ pour Tiflis, n'ayant de con-
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fiance que dans le docteur Briebel , médecin généralement aimé et estimé. Pour nous y rendre en un jour, nous nous décidâmes à prendre la route d'Âlkhalaka, qui côtoie la rive droite du Kour, et qui, disoit-on, étoit beaucoup plus courte que la route ordinaire.
L'Arménien chez qui nous étions logés à Gori voulut nous accompagner jusqu'au fleuve , qui est éloigné d'environ une vvrerste de la ville , nous assurant que les difficultés du passage à gué étoient plus grandes qu'on ne nous les avoit représentées. En effet , en arrivant sur les bords du Kour, nous le trouvâmes débordé.
Nos cosaques, qui cherchèrent long-temps un gué facile, trouvoient toujours l'eau trop profonde. Enfin, l'un d'eux reconnut un passage par où son cheval parvint à l'autre bord sans perdre terre. Nous le suivîmes, mais dans un bas-fond qu'on ne pouvoit apercevoir; tout-àcoup la voiture pencha de telle manière, que peu s'en fallut qu'elle ne ffit renversée dans le fleuve. Si cet accident étoit survenu , nous nous serions tous infailliblement noyés. Enfin ^ nous parvînmes avec beaucoup de difficultés de l'autre côté du Kour, et nous arrivâmes vers midi au village d'Alkhalaka (i).
(i) Chardin est venu de Gori à Tiflis par Alkhalaka. Il
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Le maire nous y a\oit lait préparer h dîner.
M. Moro, qui avoit été très ^saisi au )>assage du fleuve, ne mangea {>as; il pouvoit à peine se soutenir. Après deux heures de repos, nous nous remimes en route. Les chemins étoient. affreux; jiunais ils n'avoient été parcourus par aucune voiture. A chaque pas nous étions près d'être jetés dans des précipices. Cest dans ce moment que notre domestique Sicilien, place sur le siège, poussa un cri d'effi*oi en nous faisant apercevoir M. Moro tombé dans un état d'apoplexie. Ses yeux étoient fixes, et il ne pouvoit prononcer que des mots mal articulés. Nous étions loin de tous villages, de tous secours, et nos eflbrts pour le retirer de cet étal alarmant furent infructueux. Il nous falloit encore plus de quatre heures pour sortir des routes difficiles dans lesquelles nous étions engagés. Enfin , à neuf heures du soir, nous arriv;\mes à un village à sept werstes de Mtskhetha, et nous fumes long-temps avant de pouvoir obtenir un logement. Nous transportâmes de suite M. Moro sur un matelas qu'on avoit étendu à l'entrée de la maison; et a peine y étoil-il placé, c|u'il expira. Il est dilficile de dépeindre la douleur que
parle des ruines anciennes qii*il y a vue!(. Je n*ai pu les re* connottrc. ^
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nous éprouvâmes de la perte de cet ami. Longtemps administrateur des hôpitaux à Marseille, il y jouissoit de l'estime générale. Venu à Odessa pour y être associé d'une maison française, il avoit désiré m'accompagtier pour connoître les res^urct» de commerce que présentoit la Géorgie; et il terminoit sa vie dans une terre étrangère , loin de sa femme et de trois filles distinguées par leurs qualités aimables, et dont il étoit le seul soutien.
M. Moro fut gardé la nuit par un prêtre Grec et par notre domestique Sicilien. Dès la pointe du jour, une foule de femmes, selon Tusage du pays, vinrent entourer le mort en poussant des cris et des sanglots. Dans l'après-midi , mon interprète , M. Guibal, arriva de Tiflis, où il étoit allé annoncer ce cruel événement au général en chef, et demander quelles étoient les formalités à remplir relativement au décès de M. Moro.
Nous nous occupâmes alors des derniers devoirs à rendre à cet ami, et, parmi les cérémonies, nous n'oubliâmes point le repas obligé qu'on donne après l'enterrement aux prêtres et aux pleureuses.
Nous partîmes ensuite pour Tiflis, où notre arrivée inspira un véritable intérêt. Je fus obligé de rester quinze jours dans cette ville pour laisser
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à tous mes malades le temps de se rétablir et de nous mettre en état de partir pour Bakou. Mai^ avant de décrire cette partie de mon voyage, je crois devoir donner la description de la Géorgie, parler de son agriculture, de sa population , et indiquer toutes les ressources que cette contrée présente aux négociants, depuis qu'un ukase impérial lui a accordé une franchise commerciale illimitée, moyennant un droit de cinq pour cent.
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CHAPITRE Y
Limites de la Géorgie. — Sa division.—- Détails historiques. — Cession de ce royaume à la Russie. —Difficultés de l'administration jusqu'au traité de Gulistan. — Le général eii chef YermolofF est nommé gouverneur général. — Caractère de cet administrateur. — Réunion des Kanats à la Géorgie. — Limites actuelles de cette contrée. — Détails sur les frontières à établir entre la Russie et la Perse.
La Géorgie proprement dite est située entre le 40** 3o* et le 42" de latitude nord , et entre le 4 1 "* 6t le 4^ longitude du méridien de Paris. Elle a pour limite : au nord , le mont Caucase ^ au midi, le Karabagh , le Ghendje, et une partie de l'Arménie ; à l'orient, le pays des Lesghis et le Noucha; à l'occident , l'Arménie, le pachalick d'Akhaltzikhe et l'Immirette.
La Géorgie se compose de trois provinces, la Kartalinie, la Kakétie et la Sumkétie. Quelquefois ces provinces ont été des royaumes distincts.
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Du côte du Caucase et <lc riramirettc, la Géorgie a des défenses naturelles; mais vers Forient et le midi, elle a toujours été ouverte^ et facilement envahie : aussi, il est peu de pays qui, ayant subsisté depuis si long-temps comme royaume, ait éprouvé plus de variations dans sa puissance et dans son étendue.
Sans admettre l'existence de Kartlos, qui vivoit six générations après Noé, de son fils Mtskliethos et de leurs descendants, il suffit de reconnoître, avec presque tous les historiens, |>our le premier roi de Géorgie P'harnavaz de Schinak'harthli, qui vivoit peu après Finvasion d'Alexandre-le-Grand, pour convenir que ce royaume est Tun des plus anciens du globe.
M. Klaproth , qui a fait de si grandes recherches sur ces contrées, parle, à l'occasion de Mtskhethos, d'un roi, Mirian , qui régna de a65 à3i8 de Jésus-Christ. Il ciJe Mîrdet, en 37$, comme le vingt-sixième roi; en i3o4, tm Ghiorghi pour le soixante -onzième; et Wagtang, célèbre par son code, qui a régné de i^oS à 1722, en étoit le quatre-vingt-quatorzième.
Quoi qu'il en soit, il seroit bien ditlicile d'é- «rrire, je ne dis pas seulement l'histoire de tous ces rois, mais même celle d'un seul règne : le peu de notions qu'on pourroit réunir se trouvent
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épaisses dans les liîstoriensPersans et Arméniens^ ou dans ceux du Bas-Empire. Toutefois, au milieu de l'obscurité qui couvre les annales de la Géorgie, on ne peut s'empêcher d'admirer une nation qui, occupant un pays circonscrit, ouvert à des peuples puissants, ravagé par tous les conquérants de l'Asie, ne perd jamais que momentanément son indépendance, se conserve pendant plus de deux mille ans en royaume, et qui, pendant quatorze cents ans , reste chrétienne au milieu de contrées entièrement soumises à la religion de Mahomet. Nouchirwan , au commencement du règne de Justinien , fait la conquête de l'Ibérie, la Géorgie actuelle. Plus tard, elle fait partie des États de Mahmoud le Garnevide. Alep Arselan , cité comme un des plus grands rois de Perse , et qui unissoit la valeur à la générosité, le goût des lettres à celui des sciences, fit une invasion dans cette contrée, et y exerça une cruelle persécution contre les chrétiens; action qui souille sa vie, et que les écrivains mahométans considèrent comme la plus louable.
En i3o5, la Géorgie fut ravagée plutôt que
soumise par Tamerla.i. En i547, ®''® ^"^ ^^^^ quise par Tamasp. Chah-Abbas la reprit sur les Turcs, qui en avoient été les maîtres pendant vingt ans, et qui avoient construit la citadelle
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de Tillis, dont les ruines sont si bien conservées. Apres la mort de Chali-Ahbas, tantôt la Géorgie fut entièrement indépendante, tantôt elle fut tributaire de la Perse; et conune elle lui tburnissoit ses meilleures troupes et ses plus habiles généraux , elle étoit traitée avec beaucoup de ménagements.
Durant la première ifioitié du dix-huitième siècle, elle fut fréquemment ravagée. Après la mort de Thamas-Kouli-Kan , Héraclius, qui avoit servi dans les armées de ce conquérant, se fit proclamer roi de Géorgie. Son règne fut continuellement troublé par la guerre que lui firent les Persans.
Lorsque, pendant tant de siècles, toute l'Asie, depuis la Boukarie et le Caucase jusqu'à l'Océan indien, depuis la rive dix)ite de l'Indus jusqu'à l'Euphrate, étoit sans cesse envahie, divisée entre un grand nombre de souverains, ou sous la dépendance d'un seul, on conçoit facilement que les limites de la Géorgie n'ont jamais été bien fixes; que quelquefois ses rois étoient réduits à une seule de leurs trois provinces, qui prenoit alors le titre de royaume ; que quelquefois aussi ces Etats se sont étendus depuis la mer Caspienne jusqu'à la mer Noire, depuis le Caucase jusqu'à l'Araxe, et ont même compris U
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plus grande partie de l'Arménie. Tel parQit avoir été le royaume de cette reine Thamar, si célèbre dans les annales de la Géorgie, de cette reine qui, ayant le sentiment de sa force, de ses talents et de son courage, se faisoit fièrement appeler le roi Thamar.
Sous Tavant dernier roi de Géorgie, Héraclius, dont le long règne a qté illustré par tant de combats et de faits d'armes extraordinaires, les limites de la Géorgie changeoient chaque année.
Ce prince 9 peu de temps avant sa mort , voyant son pays épuisé d'hommes et d'argent, et ne pouvant plus résister à ses ennemis, mit son royaume sous la protection de la célèbre Catherine II.
Son fib George, tout occupé du bonheur de ses sujets^ et pénétré de ^impossibilité de soustraire la Géorgie aux continuelles invasions des Persans et des Lesghis, céda, par son testament, ses États à l'empereur de Russre. Paul régnoit alors , et il accepta le nouveau royaume qui lui étoit offert. .
Au surplus, la démarche d'Héraclius, la mesure plus décisive prise par son fils, n'étoient pas les premières de cette nature faites en faveur de la Russie.
Dès i586, Alexandre, czar de Kakétie, une
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des trois provînrrs qui composent aiijourcriiui la Géorjîie, avoit priUé serment de firlélité h Fcodor Ivaiiovitch. A cette époque, (ieorjj^e^ czar de Kartalinie, pri>ta le. m<îme serment pour lui et ses enfants. En 1618, en 1639, en i6'j/\^ en l'joS et 1712, les souverains de divers royaumes qui composoient la (îréori^ie, et ceux de rimmiretle, tous Chrétiens du ril jjrec, ne pouvant se passer de protecteurs et d'appui contre les Lesgliis, les Persans et les Tuivs, reconnurent la suzeraineté des empereurs de Russie qui régnoient à ces diverses épo(|ues.
Cependant la prise de possession de la Géorgie par l'empereur Paul éprouva quelque opposition , non de la part du (ils de George, alors en bas-àge, mais de celle d'un des frères du roi défunt, nommé Alexandre, qui, après avoir fo« mente pendant quelque temps des troubles, s'est ensuite retiré en Perse, où il vit encore. A cette époque, un peu avant la mort dcTitianofîT, dont je parlerai plus tard à l'article de Bakou , ce général avoit été chargé, par le gouvernement Russe, de faire partir pour Moscou Marie, veuve du roi George, et qui étoil de sa famille. On la considéroit comme l'Ame et Tappui des mécontents. Le prince veut mettre dans l'exécution de cet ordre toute la déférence et les
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égards propres à en adoucir la rigueuc; il en charge le général LazarefT, né aussi Géorgien, et qui passoit pour avoir été l'amant de la reine. Celui-ci se présente à son lever, et, après de grandes protestations de respect et de dévouement, il lui fait connoitre à regret la commission dont il est chargé. Marie le regarde fixement, et lui dit : <f<Lazai*eJf^ n'oublie pas que » tu es mon sujet, et ne te permets pas de me » répéter, un pareil ofxire, ou je saurai t'en » punir. » Le général s'excuse, mais insiste; et dans le moment même Marie tire son quindjal, et le jette mort à ^^^ pieds (i).
Après cette vengeance, que l'empereur crut ne devoir pas punir, elle se laissa conduire en Russie, où elle fut enfermée dans un couvent. Plus tard , on lui rendit la liberté, et elle demeure aujourd'hui à Moscou, où le Gouvernement lui fait une pension.
Depuis le jour où la Géorgie a été réunie à l'empire de Russie, l'histoire de cet ancien royaume n'est plus que celle de %^ gouverneurs-génépi) Telle étoit la ycrsion géncralement adoptée (et que la reine Marie confirma par son témoignage). Mais on assure qu'environ di\ ans après , un des officiers de la reine , au moment de mourir, avoua que cVloit lui qui, dlaprèf ses ordres ^ avoit poignardé le général Lazareft
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raux qui se sont succédé avec rapidité. Doués de plus ou de moins de talents, aucun d'eux (i) ne vouloit, en suivant une route tenue par celui qui l'avoit précédé , paroître son imitateur. Ainsi Tadministration avoit le grand défaut de manquer d'ensemble, et de n'avoir aucune suite dans sa marche.
Ces itîconvéniens tcnoient au temps et aux circonstances. Il étoit en effet bien difficile à l'empereur Alexandre, au moment où ses armées étoient employées en Europe à des expéditions guerrières, et ses revenus absorbés, de donner une sérieuse attention à une contrée éloignée, et dont la réunion h l'empire n'a voit pas reçu l'approbation générale. La Géorgie, séparée de la Russie par le Caucase, comme l'Espagne l'est de la France par les Pyrénées, étoit considérée par I>eaucoup de bons esprits comme une possession parasite, d'autant plus nuisible, qu'on étoit forcé d'y laisser une armée considérable, dont la privation se faisoit à tout moment sentir, et qui , par l'effet du climat et des guerres des montagnes, perdoit tous les ans un cinquième, et quelquefois un quart de ses soldats. D'après
(i) Parmi les gouyemeurs généraux de la Géorgie, nul n'a laissé un plus grand nom que TidanofF, Géorgien, à qax radministntion de ce royaume a d'abord été comfiée.
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ces obsen'ations, et le dénuement d'hommes et d'argent dans lequel on laissoit la Géorgie, on peut dire que l'administi^ation n'a pu se faire remarquer par quelques succès que depuis le moment où la paix générale en Europe, et le traité de Gulistan , signé entre la Russie et la Perse,ont permisa l'empereur Alexandre de s'occuper de ce royaume (i). C'est a cette époque que le général en chef Yermoloff, au retour de sa brillante ambassade à Téhéran , fut nommé gouverneur général des provinces Russes au-delà du Caucase, de l'ancien royaume d'Astrakan, et des contrées situées entre la rive gauche du Don et le Caucase : il arrivoit en Géorgie précédé d'une haute réputation, et entouié d'un grand nombre d'ofTicicrs de mérite. Les deux généraux Williaminoff qui l'accompagnoient, étoient des hommes distingués, l'un dans l'ad-
(i) Manstein, dans ses Mémoires, parle de l'empressement avec lequel la cour de Russie saisit Toccasion de faire à Thamas-Kouli-Kan la rétrocession du Ghiian et du Mazanderan, provinces sur la mer Caspienne, acquises par Picrrc-Ie-Grand. Ce prince, d*un génie si remarquable, aToit envisagé ces provinces sous le j>oint de vue commercial; mais à sa mort, ses grands et utiles projets furent oubliés. Dès lors on ne considéra plus ces pays que comme une possession onéreuse, où chaque année on pcrdoit sans utilité douze à quinze mille hommes et beaucoup d'argent. H. 2« édit. lo
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inîni$ti*atioii militaire, rniitrc comme cherdVtatmajor. Déjeunes oflîciers des premières familles de la Russie s'étoient empressés de se ranger soiis les drapeaux d'un général qui avoit déployé beaucoup de talents et de courage dans les terribles campagnes de 1812, 181 3 et 18149 ^^i^^ n'avoient pas hésité à servir dans une contrée où jusqu'aloi's, à l'exception des olïiciers supérieurs, on n'envoyoit presque toujours que les militaires en disgrâce.
Le général \crmoloff est d'une taille élevée et d'une force de corps prodigieuse, avantage que j'ai cru devoir citer, parce qu'il a contribué a la première impression de terreur que son arrivée a causée parmi les peuplades du Oiucase Bien diflercnt des satrapes de l'Asie, il a les habitudes d'un Scythe. Méprisant le luxe de l'Orient, il voyage presque toujours dans une voiture non suspendue; il couche sur un simple tapis, et porte la sobriété jusqu'à l'excès. A côté de ces mœurs sé\ères, il réunit aux manières les plus distinguées une grande alTabilité et un (araclère plein d oblige.ince; a la fois habile tactitien et bon littérateur, il passe alternativement de la lecture de Polvbe et des on^ raj^es de stratégie à celle de Virgile et de Cicéron : si l'on ajoute qu'il réunit à ces qualités une grande
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fermeté, une scrupuleuse justice , le plus noble désintéressement , un grand amour pour ses souverains et sa patrie, on reconnoitra que l'empereur Alexandre ne pouvoit faire un choix plus propre à assurer la prospérité de ses provinces au-delàdu Caucase et le bonheur de leurs peuples. Cet administrateur, en prenant possession de son gouvernement, ne s'est pas dissimulé combien il lui faudroit de soins et de temps pour établir l'ordre dans un pays qui , pendant plusieurs siècles, avoit été livré à de continuelles invasions, et où l'administration, comme les hommes, ne vivoient, pour ainsi dire, qu'au jour le jour. Dans la Géorgie proprement dite, le besoin dans lequel s'étoient sans cesse trouvés les seigneurs de recourir à leurs vassaux pour la défense commune , avoit produit chez les uns et les autres un caractère d'indépendance qui augmentoit la difficulté de l'administration , et la mettoit dans l'alternative, ou de perpétuer l'état d'anarchie par trop de douceur et de condescendance, ou de se faire haïr par trop de sévérité- La dernière invasion de Tiflis par les Persans, le pillage de cette ville et l'enlèvement de seize mille habitants, encore esclaves à Téhéran et dans d'autres villes de la Perse, avoient causé la
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le Chirvan, qui en est limitrophe, ces mêmes marchandises étoient a<lmises moyennant un simple droit de six pour cent. Ici le peuple étoît soumis il un pouvernement régulier; la, il l'étoit au despotisme et i\ l'arbitraire le plus absolu. Pour traverser le territoire des kans de Noucha et du Chirvan, il falloit paver des droits de diverses natures; tout varioit d'un c^mton a Tautre, et, sur tant d'États divers, le Gouvernement ne pouvoit exercer sa surveillance. Depuis six ans, la mort du kan -de Noucha, la fuite de ceux du Chirvan et du Karabafi^h sur le territoire persan, ont eu pour résultat la réunion de ces provinces à l'Empire. Ainsi laissant de coté le bassin de la Colchide, séparée de la Géorgie par une chaîne de montagnes, et qui forme une sorte de gouvernement à part, la Géorgie, dans son extension actuelle, a pour limite^ au nord, le Caucase; à l'orient, la mer Caspienne; à l'occident, les montagnes de l'Immirette. Mais pendant que de ces trois côtés les frontières sont bien dislinctes, vers le midi, elles sont incertaines et continuellement sujettes à contestation , parce qu'à l'époque du traité de Gulistan on a adopté comme limites entre les deux États les positions respectives des armées.
En 1823, le général en chef a paru désirer
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qu'on s'occupât de fixer les limites entre les deux empires. Âbbas-Mirza a nomme à cet effet des commissaires, et le général-major Yermoloff, parent du généi^al en chef, a été chargé, avec quelques ingénieurs et chefs d etat-major, de cetle opération importante, et dont Texécution présente beaucoup de difficultés.
Lies limites^ telles que les mentionne le traité, ne sont indiquées par aucune rivière, par aucune montagne; elles n'ont ni forteresse ni ville pour point d'appui : aussi existe-t-il entre les deux États une contrée assez étendue, dont la souveraineté est incertaine. Elle sert de refuse à des tribus de Turcomans et de Kourdes, qui souvent exercent des brigandages sur l'un ou l'autre territoire, excitent des plaintes réciproques, et occasionnent des réclamations mutuelles.
Quel que soit au surplus le résultat de ce travail, on ne doit le considérer que comme provisoire.
Les frontières naturelles entre celte puissance et la Russie sont indiquées par le cours d'un grand fleuve, FAraxe; et, bien qu'il en résulteroit pour la Perse la perte du kanat d'Érivan , dont les Russes ont assiégé vainement la capitale en 1812, cette démarcation n'en est pas moins la seule véritable , et tout porte à croire
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qu*à la mort de Fet h- Ali-Chah elle sera adoptée sans réclamation, s'il est vrai surtout, coniino on Fas^sure, que l'empereur de Russie se soit enj][aijé par un article secret du traité du Gulistan a reconnoître Abl)as-Mir/a pour roi de Perse, et à l'aider au besoin d'un corps d'armée.
Dans un ouvi*a<;e estimé, qui a paru à Paris en 1822, on a écrit par erreur que les Russes occupoient une ligne militaire depuis Tillis jusqu'au {^olfe Persi(|ue, et qu'ils possédoient Enzeli et Asteral>a<l.
La vérité est que le «lernier poste de la Russie du côté de la Perse est à Gomcri, a cent vinptsix wcrstes (trente-deux lieues) d'Erivan , et que la ligne militaire dont on parle, non-seulement n'a jamais existé, mais même eût été sans objet pour la Russie, c|ui n'a aucune relation avec le golfe Persique. D'ailleurs, très-sûrement, la légation anglaise à Téhéran se seroil opposée a la concession d'une pareille demande, si jamais elle eût été faite par la Russie h la cour de Perse, puisqu'elle eût inquiété la Grande-Bretagne sur ses possessions de l'Inde.
Quant à Enzeli et Asterabad, non-seulement la Russie ne s'est pas empaiée de ces deux ports, mais même le consul, qu'en vertu de ses traités avec la Perse , elle a noouné en 1822 pour ré-
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sider à Enzeii, étoit encore à Bakou en 1824, attendant du chah de Perse, sinon Fautorisation d'y résider, au moins l'assurance que sa personne seroit entièrement en sûreté dans le Ghilan,,oii il y avoit eu quelques troubles.
J'ai cru convenable de donner ces renseignements sur l'exactitude desquels on peut compter, parce qu'ils sont propres à redresser l'opinion sur un reproche d'envahissement que la Russie a souvent mérité, sans doute, mais qui du moins n'étoit pas fondé dans cette circonstance.
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CHAPITRE YI
Dcsrription de Tiilis. — Conslnictious nouvelles. — Euhlisscinccits fondés par iarchcTequc Narsès* — Bazar et raravanscrail. — Industrie des Gt'^or'jiens. — Elal de la population. — Climat. — (Cultes divers. — Détails sur les Catholiques à Tiflis et en Perse. -— Clialdéens. — Ncstolions des monts (lordicns. — Dipositions prises par le général ^ermolofTeii faveur du ronimerrc île la Géorgie.*— Bains d'eaux sulfureuses. — Jardins. — (]imetic*re desCaiholupies. — Villages Allemands des environs de Tiflis.
Le Cvrus ou Koiir divise Tiflis en deux par^ ties. Sur la droite, sont situés la \ille ancienne, les bains d'eaux sulliireuses, et la ville neuve; sur la gauche, on tiouve le fauboiu-g d'Awla- Ixiri, celui d'Isui, et un village habité par des Allemands. Le pont qui servoit de communication menaçoit ruine : on en a, depuis trois ans, construit un auti*e en bois et d'une seule arche : il est placé sur d'énormes culées de briques assez solidement bâties pour n'avoir rien à craindre de la i*apidité du courant (i).
Lorsque j'ai vu la ville vieille en 1830, pres-
(i) Les fondations de ce nouveau pont appartiennent » , une ancienne construction.
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que toutes les rues étoient obstruées de décombres, tristes souvenirs de l'invasion des Persans, et sur lesquels on passoit souvent avec beaucoup de difficultés pour parvenir à des portes de quatre pieds de hauteur, par où on pénétroit dans les maisons à peu prés souterraines qui servoient de demeures aux habitants. Quelquesunes de ces maisons avoient leurs terrasses presque de niveau avec les rues étroites et tortueuses de la ville. Trois ans ont suffi pour donnera cette antique cité, dont Tair de délabrement annonçoit le régime oppresseur des gouvernements arbitraires de l'Asie , l'aspect qui distingue les cités régies d'après les principes de l'Europe civilisée.
Pour opérer ce changement important , le ^ maître de police, accompagné d'un ingénieur et de quelques agens , traçoit successivement la largeur des rues, de manière à ce qu'une voiture pût y passer. L'alignement étoit soigneusement observé, et l'on accordoit aux habitants un délai assez court pour rebâtir en briques leurs maisons, qui n'ont, en général, que douze ou quinze pieds de hauteur. Pour avancer ces opérations , un immense terrain fut consacré à la fabrication des briques. Un grand nombre de soldats étoient employés à ces travaux; d'autres
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akittoient los clicnes dans I(vs forets^ les faisint llolUT ni liaiii sur le Koiir^ depuis- Gori jusqu'à Tillis, et ainsi les ronstrucLîons de la \\\\o ancienne s'élevoient avec une laiiidilé dont on peut diUitilenient se l'aire une idée (i).
Peu à peu les fossés cpii entouroient la ^ille ancienne se comblent, et, dans quelques années, elle se trouvera réunie à la >ille neuve. Pour celle-ci, connue on pou\oi( disposer du terrain, on a donné aux rues une larj^eur d'environ soixante pieds. De belles places, des casernes construites avec beaucoup de soins, j>artie en briques cuites, partie en briques sécliécs an soleil, des hôpitaux , des bâtiments pour les administrations, compleltcnt l'ensemble des travaux publics , effectués |>ar le «général YermololT, dont rien n'éjj^ale les soins et l'activité pour l'embellissement , on peut dire pour la reconstruction entière de la capitale de son Gouvernement.
(i) Les principaux maitres marons sont Persans. Il est impossible de trouver des ouvriers plus actifs et plus intelligents : j'oserais à peine parler de la masse de construction qu*un maçon Persan termine m peu d'heures. Aussi il en est qui gagnent 6 francs par jour; je parle de ceux qui calculent si bien le travail de leurs voûtes et de leurs cintres,. qu'ils les établissent en briques, sans appui de bois ni soutiens , et sans que jamais il leur arrive d'accidents.
DANS LA RrSSIE MERIDIONALE. l^J
On sait avec quel plaisir il voit ragrandissement de Tillis; et les généraux, les princes du pays les riches Arméniens s'empressent , à l'envi , à se distinguer par l'élégance de leurs bâtiments. On remarque surtout dans la nouvelle ville une maison construite avec beaucoup de goût par le gé-% néral, prince Arménien, Mandatoff, qui reçut en donation du kan de Karabagh, en 1820 , peu de temps avant la fuite de ce dernier en Perse , deux cent mille disséatines (cinq cent mille arpents) de terre, et une partie des esclaves nécessaires pour les cultiver.
Mais^ parmi les fondateurs de grands travaux, il n'en est pas de plus recommandable que Narsés, archevêque Arménien , à Tillis. Cet illustre prélat a fait bil^tir dans la ville neuve un immense caravansérail, qui semble prophétiser la grandeur commerciale de celte ville. Il y a joint une école, dans laquelle il se propose d'avoir des professeurs pour les principales langues de l'Asie et de l'Europe, afin de donner à ses compatriotes une instruction dont jusqu'ici ils avoient généralement été privés.
Ainsi , peu à peu la civilisation marche comme paréchelonde l'Europe vers l'Asie, et elle nepeut manquer d'avoir un jour une heureuse influence sur la prospérité des contrées où elle s'étendra.
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Par un Ixmlicur sin«^uIiVr, \c soin créclairer CCS pavs lointiiiis a vie confié h deux hommes d'un rare niéritt^, et qui, l'un et Tautre, sont doués d'un caractère de bonté et de lolérance bien propre a assurer le succès de leur glorieuse tAclie.
L'un, M. l'abbé iNicole, aumônier du Koi, quelque temps en France h la tête de l'instruction publique, et qui est encore compté parmi ses plus illustres conseillers, après avoir opéré sur les l>ords de la Newa une sorte de révolution dans l'instruction particulière, après avoir formé des hommes distingués parmi les généraux les plus habiles et les administrateurs les plus recommandables de la Russie, est venu sur les Iwrds de la mer Noire, à Odessa, qui, trente ans auparavant, étoit encore un pauvre village tartare, fonder un lycée dont l'administration étoit parfaite , et où Tinstruction embrassoit toutes les connoissances utiles.
L'autre (le vénérable Narsès), considérant une nation autrefois grande et honorée , aujourd'hui dépendante, dispersée et avilie, non-seulement comme archevêque, mais encore comme le chef d'un peuple, a cru devoir joindre à l'instruction religieuse l'instruction civile; et peutêtre, jetant sur l'avenir le coup-d'œil du génie.
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conseiTant l'espérance que Dieu n'abandonnera pas pour toujours les descendants des anciens patriarches, il a voulu du moins les préparer d'avance à devenir à la fois des hommes vertueux y éclairés, et dignes d'être comptés paniii les plus estimables sujets de l'empereur de Russie.
La population de Tiflis s'accroît successivement par l'arrivée des Arméniens qui viennent y chercher un refuge contre la tyrannie des Turcs et les vexations des Persans. Dans la Turquie d'Asie, tout est anarchie, violence et désordre; rien n'est respecté par les pachas et les hommes armés. En Perse, les exactions et les violences tiennent au mode de contribution adopté dans cette contrée.
Les impôts de chaque kanat sont abandonnés au prince qui en est le gouverneur, à charge de verser une somme fixe dans le trésor du chah de Perse. Afin d'augmenter le taux de cette contribution , on laisse au kan , devenu le fermier des revenus de sa province^ le soin de les percevoir comme il le juge h propos; et, pour arracher de l'argent aux malheureux Persans, on emploie tous les moyens que l'avidité peut inventer. Chacun, de peur d'être taxé au-delà de ses moyens, est forcé d'alBcher une grande pauvreté. Par suite de cette crainte , tout Per^
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san , lout Aiménion <' vite les opérations «le oominerre trop élcnilues, celles cpii , par leur érial, pourroieiit <lonner une trop haute .idée «le son opulence. Depuis <leu\ siècles, le Persan thésaurise, dérohe son arpent à tous les rej^ards, et rindustrie, Fagriculturc et le commerce tombent dans une décadence complète (i) : aussi tous ceux qui peuvent réaliser leur fortune, et la transjKirter sur le territoire russe , ne nian- (juent pas de s'y retirer.
Parmi les Arméniens qui sont arrivés à Tiflîs en 1820, l'un d'eux a fait construire un vaste caravansérail dont il a payé le terrain , qui est à peine de huit toises de largeur sur trente ou quarante <le longueur, 81,000 roubles assignations (81,000 fr.), et encore a-t-il été obligé, pour garantir sa propriété contre l'inondation
(1) Ce mode de contribution étoît encore en usage en France sous Louis XIII. Stuart, qui, dans son Traité sur V Économie politique y entre dans de grands détails à ce sujet, dit que lorsque les partisans, nom qu'on donnoit alors aux entrepreneurs et aux fermiers, abusoient trop du mode de perception dont on les laissoit les maîtres, sonvent leurs employés étoient massacrés ]>ar le peuple; et il ajoute que rarement on poursuiv(»it pour ces sortes d'assassinats, parce que la crainte d*étre victime de la fureur des contribuables et oit le seul frein qui arrétoit l'avidité excessive des traitjaits.
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du Kour, d'élever un mur et une large terrasse. Ce caravansérail est beaucoup plus considérable que deux autres qui se trouvent aussi dans l'an-* cienne ville.
L'entrée et la sortie continuelles des chameaux et des chevaux, la vivacité des marchands persans, en contraste avec la tranquillité des Turcs et des Arméniens , enfin le transport des marchandises de tant de sortes différentes, et provenant de pays si éloignés, tout donne un aspect singulier et un mouvement extrêmement actif à ces espèces d'hôtelleries^ où les marchands de tant de pays et de langues si diverses semblent vivre dans une sorte de communauté. On n'y paye rien pour le logement , ni pour le magasinage des marchandises ; mais on alloue au propriétaire un pour cent de commission sur les ventes et sur les achats.
Les trois caravansérails sont situés au milieu du bazar, qui est divisé en plusieurs . rues et places, et toujours remplis de promeneurs. Un quartier particulier du bazar est affecté à chaque genre d'industrie manufacturière.
A l'approche d'une petite place entourée de boutiques, un tintamarre horrible annonce qu'on est dans le quartier des chaudronniers. Le cuivre, qui leur est vendu brut par le gouvernement,
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provient des riches mines de la Somkétie; îb le mettent eux-mêmes en feuilles avant de le façonner. A p?u de distance, un grand nombre de potiers étaient des vases d'argile^ dont les formes^ conservées d'âge en âge, sont généralement élégantes. Une vingtaine de boutiques sont consacrées aux orfèvres. Ces ouvriers ont toujours du travail, l'argenterie étant un des objets de luxe de cette contrée; ils excelfent dans Fart d'émailler. Prés des bains d'eaux sulfiJH reuses, on trouve les fourbisseurs les plus re» nommés. Pour donner h leurs sabres et à leurs quindjals une trempe supérieure, ils se servent d'un acier qu'ils tirent du Khorassan, et qui est devenu tellement rare, qu'on le paye aujour»
d'hui au poids de For. Ils savent aussi parfaite» ment damasquiner les armes. Dans l'intérieur du bazar, quelques ouvriers fabriquent des couvertures de feutre, ornées de dessins bizarres, pour les chevaux persans; non loin de lii,se trouvent des fileurs de soie qui ont le talent de lui donner, avec les fleurs et les plantes du pays, des couleurs brillantes et solides. Des coi^ roYeurs,au lieu de tanner le cuir, l'apprêtent en le passant continuellement en lanières entre deux cylindres de bois, et finissent par lui donner une élasticité et une force très-supérieures aux
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cuirs préparés dans nos ateliers. EnOn, un grand nombre de boutiques sont occupées par des bottiers et des fourreurs. Ceux-ci fabriquent les bonnets de peau de mouton et d'agneau d'AflInikhan , noirs et gris, également en usage ea Perse et en Géorgie, et ne différant chez Ic^ deux peuples que par la forme plus ou moins élevée.
Les marchands de draps, de soieries, de toiles, d'épices et d'aromates de TOrient, sont réunis dans une partie du bazar. Sur une petite place voisine qui forme l'entrée du pont, la foule se presse; des Lesghis, des Tartares, des Ossétes, cherchent à y vendre quelques fourrures, des tapis, des chaussettes en laine, dont les dessins en couleurs variées ne manquent pas de goût , ou à les échanger contre des marchandises de Perse ou d'Europe. Au milieu de cette agitation, des bœttfs, des chameaux, chargés de marchandises, venant de Bakou et de la Perse, traversent là place pour aller de Tautre côté du fleuve, où ils s'arrêtent sur un pacage commun. Les marchands y trouvent un caravansérail construit depuis quatre ans, et qui leur offre des logements moins chers qu'en ville.
. Un des deux anciens caravansérails de la ville est spécialement habité par des Persans; les
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Arméniens de Kars, d'Erzeroum et de la Perse, fréquentent habituellement l'autre.
La population de Tiflis a pris depuis quelques années un accroissement remarquable.
En 1820 , Tiflis renfermoit environ Ting^ quatre mille habitants. En iSaS, sa population étoit évaluée au moins à trente-trois mille âmes. On comptoit alors, tant dans la ville que dans les faubourgs,
2,5oo familles arméniennes,
i,5oo géorgiennes, 5oo tartares et persanes ,
4^500 familles, qui ne peuvent s'estimer à moins de six personnes par famille ; ce qui feroit 37,000 &mes.
Garnison , employés de l'administration , étrangers 6,000
33,000 âmes.
J'ai lieu de croire que l'augmentation a constamment continué, h cause de l'émigration des chrétiens de la Perse et de la Turquie, qui n'ont pas cessé d'arriver.
D'après les renseignements que l'archevêque Narsès a bien voulu me communiquer, il paroit que la mortalité annuelle parmi les Arméniens
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ne s'écarte pas des proportions des pays les plus salubres en Europe , et le nombre des naissances surpasse de beaucoup celui des décès.
On remarquoit autrefois que, chez ce peuple,, il mouroit beaucoup plus de femmes que d'hommes, et surtout de jeunes filles, vers l'âge de dix à douze ans. On croit en avoir trouvé la cause dans l'usage des Arméniens et des Géorgiens de marier leurs filles quelquefob lorsqu'elles avoient à peine dix ans. Ces mariages précoces tenoient à la crainte continuelle des chrétiens de cette contrée de voir leurs filles, généralement belles , demandées par les sou varsdns de la Perse aux rois de Géorgie, qui, presque toujours dans leur dépendance^ osoient rarement les refuser. Elles échappoient à ce danger du moment où , selon les préjugés orientaux, le mariage les avoit rendues indignes d'entrer dans le harem du grand roi.
La crainte d'être pour toujours séparés de leurs filles , et surtout de les voir changer de religion , déterminoient souvent les Arméniens de Tiflis à leur trouver un protecteur respecté des rois de Géorgie et de la Perse, en les fiançant, dès leur plus jeune âge , aux Russes que leurs affaires appeloient dans cette contrée. Ces deux causes de mariages prématurés n'existant plus, le pa-
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triarche a déFendu aux évéques et aux prêtres de marier les jeunes iilles avant Tàge de douze ans. Cependant Tarchevéque INarsÀs est persuadé que, malgré toutes les précautions qu'il prend pour constater Tàge des maiiées, souvent les parents éludent cette disposition , loi'sciue leur intérêt les détermine à avancer rétablissement de leurs enfants.
Le ciel est presque toujours pur à Tiflis; on j compte à peine trente à quarante jours de pluie dans Tannée. L'hiver commence ordinairement vers le 1 o décembre, et ne dure qu'environ deux mois, pendant lesquels le thermomètre baisse rarement de 3 à 4 degrés. Pendant l'été, la cha* leur, concentrée dans le bassin qui environne Tiflis, est quelquefois excessive, surtout dans la ville vieille. J'y ai vu, en 1820, le thermomètre s'élever à 33 degi'és à l'ombre. Dans les années ordinaires, il se maintient pendant tout l'été entre 22 et 28 degrés. Dans la partie élevée de la ville neuve, où est le palais du gouvernement, la chaleur est beaucoup moins forte, et diffère quelquefois de 3 à 4 degrés de celle qu'on éprouve dans la ville basse.
Pendant les grandes chaleurs, les étrangers qui manquent de sobriété sont quelquefois exposés à des fièvres chaudes et cérébrales, et le plus
fréquemment à des fièvres Intermittentes qu'on traite à présent à la manière de l'Inde, d'abord par le calamel et Pipécacuanba , ensuite avec le quinquina, auquel ces fièvres résistent rare» ment. On évite les rechutes par benucoup d,e frugalité. Au reste , si les Européens avoient de grands établissements dans cette contrée , il leur seroit très-facile d'é\iter les effets des cha* Jeurs excessives, en faisant bâtir des maisons en boisdans les montagnes, éloignées seulement de deux à trois lieues de Tiflis, et en y passant les mois de juillet, août et septembre. La tem« pérature de cette région haute est douce , l'air Irè^-sain ; le thermomètre s'y maintient habituelleoient entre 1 8 et 22 degrés.
Dans une ville dont la population se compose <le tant de nations différente», et sous un gouvernement aussi tolérant que celui de la Russie, on doit s'attendre à trouver à Tiflis une grande diversité dans les édifices religieux. Les musulmans chites et sunnites y ont chacun une ino»quée : l'une est placée à peu de distance d'un ancien pyrée ou temple des mages. Le dôme , qui servoit au culte du feu, remplacé en Perse par la jreligion de Mahomet, à l'époque de la conquête psur Mahmoud le Gasnevide, est aujourd'hui la demeure d'une pauvre famille géorgienne.
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Le rit grec, que suivent les Géorgiens, et le rit arménien ont un grand nombre de temples.
Cest dans la cathédrale, k laquelle on donne le nom de Sion , que les Russes assistent aux offices.
Les catholiques ont une église à Tiflis; elle est b&tie vis-^-vis de remplacement de l'ancien couvent qui a été détmit à l'époque de l'invasion des Persans, en l'jgS. Celte paroisse est desservie par des Capucins italiens. Leur établissement en Géorgie date de i635. Ils étoient alors médecins et chirurgiens des rois de cette contrée, qui avoient pour eux une estime et un attachement particuliers; et comme ils étoient aussi les médecins des ministres et de tous les princes, et qu'ils donnoient gratuitement leurs soins et leurs remèdes au\ gens du peuple , leur crédit étoit très-grand. Ces religieux ont toujours vécu en très-bonne intelligence et dans une sorte d'intimité avec les prêtres géorgiens et arméniens.
L'église de Tiflis n'est plus assez vaste pour le nombre <ies catholiques, qu'on peut évaluer aujourd'hui h environ six cents. Elle est assez bien ornée, et l'ofllice divin s'y célèbre avec beaucoup de décence. Il est assez curieux d'y observci*, parmi les cérémonies, d'abord le baiser de
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paix, institution si touchante et si politique, dans une contrée où la vengeance étoit placée parmi les devoirs; ensuite, l'usage de donner au fidèle quelques gouttes de vin après la communion.
Le couvent des Capucins n'est séparé que par un mur du préau qui entoure l'église des Arméniens. Tous les dimanches, ceux-ci sacrifient tantôt une brebis, tantôt un jeune agneau. La victiipe est bénite par le prêtre; on en dépèce les chairs, et on les distribue entre les assistants. Ainsi, dans cette contrée, où le christianisme a été prêché presque dès sa naissance, on a conservé dans le temple catholique des cérémonies qui rappellent la primitive Eglise ; et chez les Arméniens , séparés du rit romain , des sacrifices qui se rattachent à la religion d'Abraham et de Jacob.
Le père Philippe, supérieur du couvent de Tiflis, a été nommé par le pape préfet apostolique dans les provinces au-delà du Caucase : il a sous sa juridiction ecclésiastique les paroisses <Ie Gori et de Kotaîs , toutes deux desservies par des Capucins italiens, et celle d'Akhaltzikhe , qui dans ce moment n'a pas de desservant.
En 1822 et 1823, quatre cents familles arméniennes ont fui avec sept prêtres le territoire turc , et ont été accueillies par le gouvernement
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Russe. Elles occupent, dans le district de Bam* bac 9 en Somkëtie, les villages de Karacii, Chatp zigalî , Kopanoltchy, Kopuli et Kaclarli.
Dans toute la Géorgie, comme je Tai ohsenr^ ailleurs, les personnes attaquées de maladies sup|X>sécs contagieuses, sont ordinairement abandonnées, et exposées à mourir faute de secours.
Pour éviter ces malheurs, qui n'étoient que trop fréquents, le pc'^re Philippe vient de faire bâtir dans un passage attenant h son monastèrt un petit hôpital , où les malades de toutes nations et de toutes religions sont reçus et traités. Il est convenu avec deux femmes charitables qu^ellei se chargeroient de les soigner, en s^engageant k ne recevoir une rétribution que de ceux qui seroicnt en état de payer leurs dépenses, et k donner gratuitement leurs soins aux pauvres.
De tels ti*aits font mieux Téloge du père Philippe que tout ce que je pourrois dire de ce religieux, qui trouve dans la géncix>sité de ses ouailles les moyens de subvenir à une bienfan sance inépuisable pour les indigents.
Les missions étrangères, bien que d'institution religieuse, sont tellement liées aux intérêts du commerce, qii'on nie saura gré, je pense, de donner quelques renseignements sur le nombre
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et la situation des chrétiens dans la Perse. Le philosophe lui-même est forcé de convenir que la religion chrétienne est celle des peuples civi^ lisés^ qui connoissent les droits de l'humanité; tandis que la religion de Mahomet est celle de rignorance , du fanatisme et de la barbarie. Envisagée sous ce seul rapport, il n'est pas sans intérêt d'avoir du moins un aperçu des points d'appui de la civilisation en Asie.
Sous Abbas-le-Grand ) lorsque l'empire de Perse s'étendoit depuis le Tigre jusqu'à l'Indus, ces contrées renfermoient un assez grand nombre de comrents catholiques , presque tous occupés par les Capucins et les Domînkains. U y en avoiti Ispafaan ^ àTauris^ et même dans quelques villes du Candahar . Lorsque , sous Louis XIV, Colbert envoya une ambassade , dont le but étoit d'obtenir un traité de commerce entre la France et la Perse , les religieux du couvent d'Ispahan rendirent de trés-^rands services aux négociateurs. Pendant le siéde dernier, la Perse ayant été le thé&tre de guerres sanglantes, les couvents ont été abandonnés, et le plus grand nombre des chrétiens a fui dans des contrées plus tranquilles, et particulièrement dans l'Inde.
On. ne connoit plus un seul couvent habité ni dans la Perse ni dans l'Afghanistan. Celui
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d'Isphan y dont Chardin et Tavernier font mention , existe encore^ et te soin de sa conservation et de son entretien est confié à cinq familles arméniennes catholiques , mais qui n'ont pas de prêtre.
Pendant que les Arméniens du rit romain , presque tous marchands^ ont eu le bonheur d'abandonner celte terre de désolation , et ont transporté sur les bords du Gange , à Bombay, à Madras, k Calcuta, les débris de leurs richesses et leur intelligence en commerce , et que quelques-uns d'entr'eux y ont fait des fortunes considérables, une population chaldéenne catholique, échappée aux pillages continuels des Kourdes, est venue de la Mésopotamie habiter le canton de Kostroya, à peu de distance de Koy, sur les frontières de TArménie et de TAderbijan. Elle se compose de trois mille familles, formant environ dix-huit mille âmes.
Ces Chaldéens sont cultivateurs, et soumis k de tràs-fortes contributions, relativement à leur peu d'aisance. Us étoient taxés à i ,3oo tomans ; mais, sous prétexte de retard de payement, et par suite d'abus de pouvoir, cet impôt s'élève ordinairement k plus de 2,000 tomajis (3 3,000 fr.), indépendamment des rétributions en grains et autres productions. Ce^» Chaldéens ont pour
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archevêque un prêtre âgé de plus de soixantedix ans. U parle presque toutes les langues de rOrient, et s'exprime très-bien en italien.
Avant Tarrivée de M. le colonel Mazarovitch, dalmate catholique , chargé d'affaires de-Russie à Téhéran , et protecteur zélé d^ tous, les Européens^ l'archevêque chaldéen avoit fréquemment été soumis aux plus affreuses vexations. Son âge et ses vertus n'avoient pu lui éviter la punition du bâton toutes les fois que les contributions étoient en retard; mais depuis que le colonel a accueilli ce prélat avec distinction, lui a donné à sa table la place d'honneur, au milieu des plus grands personnages Persans, il jouit du moins de quelques égards , et ses ouailles ont beaucoup gagné à cet heureux changement dans sa situation.
J'ai parlé du caractère d'obligeance de M. le colonel Mazacovitch : il a eu l'occasion de l'exercer envers une Française y qui, déjà dans un âge assez avancé , s'est trouvée transportée à Tauris, et y a vécu quelque temps des bienfaits de l'empereur de Russie. Depuis cette époque , elle a dû à son appui la place d'institutrice des princesses filles d'Abbas-Mirza. Ainsi, au même moment,!^ Cormac, médecin anglais, est attaché au prince héréditaire et à son harem; des Anglais
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instruisent les troupes persanes, dirigent leur arlîllerie, et une femme née h Saint-Domingue, filleule de la princesse deLamballe, est chargée d'enseigner aux princesses la langue française, et de leur donner une éducation si éloignée de leurs anciennes mœurs et de leurs préjugés.
Je n'ai pu me procurer des renseignements suffisants pour parler des chrétiens dispersés en Turquie ; mais entre cet empire et la Perse ^ à peu de distance de la ville d'Amadie, sur la chaîne des monts Gordiens, entre l'Arménie et h Syrie, des chrétiens Nestoriens en grand nombre ont su conserver à la fois, au milieu des sectateurs d'Omar et d'Ali, leur religion et leur indépendance : leur chef, Simon, réunit le pouvoir spirituel et temporel ; son peuple, agri« culteur et nomade, défendu par des montagnes et par son courage naturel, n'a jamais pu être subjugué. Eloigné de l'Europe, il n'a pu con* noitre ses arts, participer à ses lumières; mais du moins il n'en est pas séparé par des préjugés invincibles; et déjà l'établissement des écoles dans un grand nombre de villages dépendants de ce chef, annonce qu'il éprouve le besoin de donner de Tinstruction à ses compatriotes.
Je reviens k Tiflis, dont cette digression m'a éloigné. Cette ville est devenue depuis quelques
années le pas^nage ordinaire d'un grand nombre d'Anglais qui vont de Tlnde en Europe : ils s'embarquent à Bombay^ et arrivent en quinze ou vingt jours à Bendcr-Boucher, sur le golfe Persique. Ils ont dans ce port un consul gênerai ^ et y font un assez grand commerce, répandant par cette voie dans la Perse les. produits de l'Inde et de leurs manufactures.
En partant de Beuder-Boucher, Ls Ângbis^ voyageant avec un mehmender (i), effectuent £icilement, en six semaines, le trajet du golfe Persique à Tiûis. Les caravanes font cette route en soixante jours. De Tiilis, les Anglais gagnent l'Europe, soit en s'embarquant à Redoute-Kalé pour Odesia, soit cq Jraversant le Caucase, une partie de la Russie et l'Autriche.
On voit quelquefois dans le même jour arriver à Tiilb des négociants de Paris, des courriers de Pétersbourg, des marchands de ConstHDtinople, des Anglais partis de Calcula ou de Madras « enfin des Arméniens de Smvrne et de Yevd, et des Ousbeks de Boukbara; ainsi, cette ville peut éti^ considérée comme le point central entre l'Europe et l'Asie. Lorsque 1§ com-
(i) Officier persan qui accompa^e les Toyageurs de Barque, leur fiût donner des logements et des livres; et répond sur la tête de leur sûreté pendant le Toyage.
merce y aura pris les développements dont il est susceptible, des Boukhares, arrivant de Samarcande, du Tibet, et des frontières de la Chine ^ se rencontreront sur le marché de Tiflis avec les Hindoux du Lahor et du Guzurate.
Le gouvernement de Tiflis est confié au général Vanhœven^Livonien. Il se distingue par un caractère de bonté et d'affabilité , et accueille de la manière la plus aimable les étrangers qui passent par cette ville , ou qui s'y fixent.
Le général en chef Yermoloff favorise le développement du commerce de la Géorgie par une suite de mesures sages , telles qu'on pouvoit les attendre de cet habile administrateur.
J'ai déjà parié, à l'artide de Redoute-Kalé^ des bâtiments qu'à la fin de i8aa il y a fiiît construire pour loger les voyageurs et les marchandises qui doivent y subir la quarantaine.
Il a fait réparer et refaire en entier une partie de la route de Tiflis à Kotaîs, qui aujourd'hui y en toute saison, est praticable aux voitures. Cette communication exige encore un assez grand nombre de ponts sur les torrents et les rivières qu'on est aujourd'hui forcé de passer à gué : le général en chef donne tous ses soins k l'exécution successiv c de ces travaux. Les postes de cosaques étoient garnis d'un nombre suffisant
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de chevaux pour le service public; mais ils n'en pouvoient fournir aux particuliers, qui d'ail* leurs y dans cette contrée, et avant que les étrangers arrivassent, voyageoient toujours av^ leurs propres chevaux; il a t'ait, avec l'hetman des cosaques, un arrangement qui assure en tout temps aux négociants les chevaux de poste dont ils ont besoin pour eux et pour leurs marchandises, lorsqu'ils vont de Redoute-Kalé a Tiflis, et de cette ville, soit aux frontières de Perse, soit à Mozdok , en traversant le Caucase. Lorsque le commerce de Titlis étoit circonscrit, le petit nombre de bâtiments de la douane sufïisoit à son service. Depuis que l'ukase du 8* 20 octobre 1821 , en accordant la franchise commerciale, a donné une grande impulsion aux relations de cette ville avec l'Europe et l'Asie, le général en chef a obtenu du Gouvernement l'autorisation de faire bâtir sur les bords du Kour dé vastes magasins on toutes les marchandises peuvent être déposées avant d'acquitter les droits.
Sous le gouvernement des rois d'Immirette et de Géorgie, et sous celui des kans, des villes , des églises percevoieut divers droits de passage extrêmement onéreux.
Le général en chef a fait rechercher soigneun. a« édit. 12
semont les titres en vertu (iesc|uels ces droits ctoieiit exitrés. Il doit exniuiiier jusqu'à quel point ils nuisent au comment, pour en provo* quer ensuite la réduction ou la suppression. La police étoit exigeante à l'excès : les vo\a«;curs, fatipfués^ quelquefois malades^ étoient l'oi-ccsde se présenter imuiédialenienl ii ses bureaux, et \ étoient a.<sujétis i\ une longue enquête : le général leur a fait accorder \injrt-<|uatre heures de repos, en se contentant de la déclaration ât" leur consul ou de leur hôte.
La ferme du tabac établie à Titlis s'oppasoit, sous le prétexte de possibilité de versement frauduleux, au passage du tabac qui arrivoit de Schyras |>our être expédié à (^onstantinopie. Il a autorisé le transit, en prenant les précautions qu'exigent 1rs intérêts du lise. Entin, en attendant qu'on ait établi un tribunal de commerce à Titlis, le général en chef a usé de toute son inlluence pour déterminer ceux qui ^voient entre eux des contestations, à adopter le mode de jugement par arbitres nommés par les parties réciproques.
Le courrier d'Europe airive a Tiflis régulièrement une fois par semaine : en vingt-huit jours, de Pétcrsbourg et d'Odessa, et en cin-, quante ou cinquante-cinq, de Paris. Le jour
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de son arrivée est incertain , parce qu'il dépend de l'état des routes, et surtout du passage du Caucase : celui de son départ est fixé invariablement au mardi soir de chaque semaine. De tous les avantages dont jouit le commerce à Tiflis, le plus important, c'est de pouvoir recevoir des parties les plus éloignées de la Russie , ou d'y expédier des fonds, moyennant un simple droit d'un pour cent, le Gouvernement russe étant garant des sommes, même contre les vols à main armée. On ajoute seulement au droit d'un pour cent autant de fois le prix du port de lettres de Tiflis aux villes pour lesquelles l'argent est destiné, qu'il y a de livres pesant dans l'envoi. On voit, d'après ces régies , que, si l'expédition se fait en assignations de banque, cette augmentation du prix de port de lettres est insensible ; que si elle se porte sur des ducats ou des tomaos , comme la livre d'or vaut i ,5oo fr. , et un port de lettres pour Pétersbourg«i rouble assignation, cette différence est insignifiante , et que l'augmentation sur un transport en argent qui vaut loo fr. la livre , est d'environ un pour cent. La poste se charge des paquets qui ne pèsent pas plus d'un poud ( trente-trois livres un tiers , poids de marc ).
Dans un voyage que je ne me suis décidé à
la.
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publier que dans le seul but d'titre utile au commerce, on excusera Fariclilé de ces détails minutieux, mais indispensables pour juger des ressources el des facilités que présente ce |>ays(i).
L'établissement des bains d'eaux sulfureuses à Tiflis est, en général, bien organisé; ils sont très -nombreux, et tenus par des particuliers. Le Gouvernement en a fail, depuis cinq ans , construire un trés-vaste et commode; les employés connoissont tous les procédés en usage dans les l>ains de Conslantinople. Les eaux sulfureuses de Tillis ont divers degrés de chaleur, et sont très-fréquentés par les habitants du pays et par les étrangers.
Les femmes surtout vont souvent aux bains; quelques-unes y passent la moitié de la journée, et y font même leurs repas.
Depuis quelques années, les princes Géorgiens s'occupent de plantations. Le beau jardin d'IIéiarlius^ remarquable par les platanes et les peupliers qui Tonibrageoient, est destiné à être transtoiiné en un nouveau quartier. En i8ao, le gouvernement Russe l'avoit mis en vente, et n'en avoit trouvé que 5,ooo roubles d'argent (20,000 fr.). En itta3, il a été adjugé pour 20
(i) J*aî renvoyt» parmi 1rs pièces jusfificatives le* détails sur les poids , mesures et monnoies en usage k Tiflis.
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OU 2 1 ,000 roubles d'argent ( 84^000 fr. ). La passion de bâtir se manifestoit sur les bords du Cyrus au même moment où elle se développoit sur les bords de la Seine. A de si grandes distances^ elle annonçoit un accroissement de pro^ périté commerciale , les mêmes causes produisant presque toujours les mêmes effets.
Sur le coteau du midi qui domine Tiflis , et d'où Ton jouit d'une vue magnilique , un général y le prince BeboutofT, a fait bâtir une jolie maison de campagne, et tracer avec goût des jardins en terrasse. L'exemple lui en avoit été donné depuis long-temps par le général Akverdoff, homme de beaucoup de mérite , et mort gouverneur de Tiflis. Dans le même canton , le jardin attenant au palais occupé par le général en chef est ouvert au public ; il est vaste , bien planté^ et distribué avec goût. Un peu plus haut est placé le nouveau cimetière des catholiques; il est devenu un lieu de promenade, où l'on va admirer la belle végétation des vignes de Schyras plantées depuis trois ans. Ces vignes ont été envoyées par le lieutenant-colonel Monthieth, officier de génie anglais au service d'Abbas- Mirza, et qui a long-temps demeuré dans l'Inde. U est (lirficîle de trouver un homme plus obligeant. A l'extrémité du cimetière des catho-
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liqucson trouve un joli kiosque, dont une partie sert i\e lieu de repos aux promeneurs, el Tautre de cil îpelle.
On ne ronnoissoir, il y a vingt ans, à Tiflis, que les usa£2fes et les hal)itU({es de FAsic : rharun s'empressoit d'offrir Thospitalité aux voyapeui's , qui rarement visitoient cette ville. Les marchands étoient logés dans les caravansérails: on trouve aujourd'hui dans cette capitale quelques auberges tenues par des Arméniens, un reslauraleur et deux lK)ulangers français.
Ces améliorations successives, ce mouvement, cette activité, ces iiuiovations , annoncent les progi'^s encore inaperçus en Europe du comnuîrce de Tiflîs. Ces progi*ès sont tels, que le produit <le la pasie aux lettres, qui, en 1820, ne montoit qu'a environ ia,ooo roubles assignations (2?»,ooo fr. ), s'est élevé, en 1828, k 88,000 roubles. Les revenus de la douane, dans cet intervalle, ont été portés de 100,000 à près de 400,000 roubles assignations; ce qui suppose une importation de marchandises étrangê?es, tant delà Perse que de l'Kurope, de 8,000,000, a raison de 5 p. loo, taux du droit d'entrée.
Dans une ville naissante on ne pr-ul s'attendre à tTOUver encore un spectacle; mais des danseurs de corde Allemands^ et des bayadères
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Tartares de Chamakhic viennent de temps en temps , les uns exercer leur agilité et leur adresse, les autres attirer par leurs danses voluptueuses les Géorgiens et les étrangers fixés à Tiflis.
Les travaux pénibles, ceux qui exigent de la force, le soin d'aller chercher de l'eau au Kour, pour la distribuer dans toutes les maisons de la ville, celui de transporter les marchandises, sont, en général, confiés à des Immirétiens. Ce sont les Auvergnats des provinces Russes audelà du Caucase.
Les Allemands qui occupent le village attenant aux faubourgs sur la gauche du Kour, fournusent à la ville des légumes, du beurre, des jambons et d'autres salaisons de porc. La plupart de ces Allemands sont du Wurtemberg.
C'est à eux et à une autre colonie de cette nation, également 'située sur la gauche du Koui*, à cinq werstesde Tiflis, qu'est due la culture des pommes de terre en Géorgie. Lorsque je suis arrivé dans cette ville, en 1820, on les payoit jusqu'à 10 sous la livre : leur prix , comme celui de beaucoup de plantes potagères en Géorgie , est aujourd'hui très -modéré. Les Allemand»
dont je viens de parler paroissent satisfaits de leur soit, et ne peuvent manquer de prospérer.
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CHAPITRE VII
Population actuelle de la (icorî;ie.— Caractère des Géor- {;iciis, des Arniéniciis, des Tai taies, des Persans et des Kourdes. — Arrière du patriarche Arniénicn sur le territoire russe. — Refus de 1«* rcnvovcr au couvent d'Elchmiadzin.— Jeux et exercices des Géorgiens.— Danses des Géorgiennes sur leurs terrasses.
On évalue la population de la Géorgie pro^ prcmcnt dite à soixante mille familles, qu'on peut poi*ter à trois cent soixante mille iimes; ce qui fait environ cent vingt habitants par lieue carrée : ce sonl les débris d'une population assez considérable, détruite par les invasions successives auxquelles cette malheureuse contrée a été en proie. Ainsi, lorsqu'en i6i8, Chah-Abbas s'empara de la Géorgie sur les Turcs qui l'oc^ cupoient depuis environ vingt ans, il en enleva quatre-vingt mille familles, ou prés de cinq cent mille habitants qu'il dissémina dans les provinces de la Perse les plus éloignées. Sous K«idir-Chab , la dépopulation de cette contrée
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fut trés-consîdérable ; et j'ai souvent cité l'invasion d'Aga-Mahomet-Kan , en 1795, qui emmena vingt mille Géorgiens encore existants en Perse. Si nous ajoutons la vente continuelle que les rois de Géorgie et les princes de ce pays faisoient de leurs sujets aux marchands musulmans , on concevra sans peine les causes qui ont rendu cette contrée presque déserte. Comme ces causes n'existent plus, tout annonce un accroissement rapide dans la population de la Géorgie.
Je n'oserois donner, môme par aperçu, l'état de la population des anciennes provinces persanes qui font aujourd'hui partie des Etats de ^empereur de Russie. Au moment où ce souverain a pris possession de ces contrées , beaucoup de Musulmans se sont enfuis sur le territoire persan ; mais , depuis cette époque , la douceur du gouvernement Russe a ramené vers ces contrées un grand nombre de fugitifs.
La population de la Géorgie , dans ses limites actuelles, se compose de Géorgiens, d'Arméniens, de Tartares et de Persans.
Qu'on me permette ici de tracer le portrait de ces divers peuples , tels que je les ai vus , et tels qu'ils m'ont été dépeints par des hommes qui ^ ayant long-temps vécu parmi eux , étoient capables de les bien connoitre.
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Le Géorgien est de haute stature et d'une forte constitution. Ses traits sont génésaicnicnt beaux et tres-prononcés. U a les veux noirs et bien fendus^ le ne/, long et souvent aquilin, moins à la manière des Romains qu a celle des Juils^ avec lesquels il a souvent été confondu. Sa démarche est lière, quelquefois accompagnée d'une sorte de balancement de corps qui la rend presque insolente. Ilabitaot un pays sans cesse exposé aux invasions^ il ctoit dans la nécessité de se tenir continuellement sur la défensive, soit contre les Turcs qui sortoient des pachalicks de Kars et d'Akhallzikhe, ou contre les Persans qui traversoient TxVraxe, ou contre les Tartares et les Lesghis qui descendoient du Caucase. Sa position Ta donc rendu guerrier; mais, appartenant k une nation peu nombreuse^ obligé lie se battre contre des armées inuoii>brables ^ il s'est plutôt accoutumé à la guerre de partisans qu'à des batailles régulières. Nul peuple de l'Asie ne fournissoit de plus braves soldats , ni de meilleurs cavaliers. Dans les armées persanes , le corps des Géorgiens formoit toujours une division d'élite, celle sur laquelle les rois de Perse comptoient le plus, celle qui ordinairement leur assuroit la victoire. Brave, mais quelquefois dur; hospitalier, mais peu aflablej
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intelligent, mais plein d'ignorance, le Gécn^gien a tout h la fois les vices et les vertus du soldat. Les princes Géorgiens , accoutumés à une guerre continuelle sous leurs rois, commencent à se lasser de leur vie oisive et monotone. Si jamais les circonstances obligeoient la Russie à attaquer les Musulmans, Chytes ou Sunnites, dans le centre de leur empire, en Asie, il seroit facile à cette puissance de lever en peu de temps , en Géorgie , des armées nombreuses , qui, distinguées par leur courage et exercées à Feuropéenne, vaudroient les meilleures troupes de TEmpire.
Le peuple est généralement agriculteur ou artisan , il néglige le commerce. S'il n'a pas Tair d'arrogance des seigneurs, son ton et ses ma-nières indiquent l'humeur martiale.
Les Géorgiennes ne sont pas au--dessous âe leur haute réputation de beauté; cette régularité de traits, dont les belles statues grecques nous ont laissé le modèle , une taille élancée , la blancheur de la peau , la douceur des regards , distinguent une Géorgienne. En rapports continuels avec des hommes accoutumés à la vie des camps , elles ont su obtenir l'empire que donnent toujours l'aménité de l'esprit et la gaîté du ^lactère.
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Le* Arménien», très-nombreux en Géorgie , n'ont, pour les mœurs et les inclinations, nulle ressemblance avec les Géorgiens. L'humeur belliqueuse de ces derniers offre un contraste frappant avec le naturel pacifique des premiers.
L'Arménien est un peu moins grand , mais plus gros que le Géorgien ; il a les traits aussi réguliers, le nez plus droit, le regard sérieux , l'air réfléchi et soumis; il réunit deux choses qui semblent opposées : les mœurs des patriarches, et les vices attachés au long état de dépendance sous lequel il a vécu.
Comme au temps d'Abraham et de Jacob, le premier né est, après le père^ le maître, le chef héréditaire de la maison. Ses frères puînés lui sont soumis; ses sœurs sont presque ses servan* tes. Les uns et les autres sont pleins de respect pour leur père ; rarement ils s'asseyent devant lui, et se mettent à sa table. Ils sont ses serviteurs les plus dévoués; et c'est Tainé des fils chez ce peuple hospitalier qui sert les étrangers admis k la table de son père , ou qui offre la collation, dans le cas où une visite arriveroit hors de l'heure du repas.
J'avois été recommandé à un négociant Arménien de Nackchivan. A mon arrivée, il vint m'embrasser comme une ancienne connoissance,
me conduisit dans la chambre qui m'étoit destinée, me lit préparer un bain, fît tuer un mouton, et invita tous ses amis au festin. Je me rappelois alors les usages des peuples pasteurs , ceux de cette époque voisine du berceau du monde, où on s'accueilloit d'autant plus, qu'on se croyoit plus rapproché d'une tige commune.
Si Ton ajoute à ce tableau des goûts simples, une sévère économie , un esprit d'ordre admirable, une grande intelligence pour les affaires de commerce, on verra le beau côté des Ai^ méniens. Peut-être n'y auroît-il nul contraste à leur opposer, si, nation indépendante, ils avoient toujours vécu dans une situation tranquille, et n'avoient eu à obéir qu'a leurs lois; mais, semblables aux Juifs, se liant, comme eux, par les souvenirs historiques, à l'origine du monde, comme eux, dispersés depuis plusieurs siècles dans toute l'Asie , ils ont toujours été soumis à des gouvernements despotiques, assujétis dans la Turquie , dans l'ancieime Arménie, dans toute la Perse, à des maîtres de religion différente, qui n'ont eu d'autres guides que leurs passions , d'autres lois que leur volonté.
Leur luxe, leurs richesses eussent tenté leurs tyi-ans, et ils ont été thésauriseurs et avares.
I pO VOYAGE
Une seule parole hasardée^ une seule indiscrétion pouvoit souvent les perdre, ils sont devenus taciturnes et dissimules. La reconnoissance pour des bienfaiteurs en disgrâce pouvoit les compromettre, ils ont été quelquefois ingrats. Ne pouvant aspirer aux places et aux honneurs dans les pays musulmans, Tamour du p^ain est devenu le mobile <le toutes leurs actions.
Le commerce de Tiflis et de toute la Géorgie est presque entièrement entre les mains des Ânnéniens , et tout porte a croire qu'avant peu d'années, ils auront oublié les pertes que le pillaf(e de Tillisleur a fait éprouver.
Les Tartares, qui sont très-nombreux dans les provinces Russes au-delà du Caucase, fournissent au commerce des voituriers de confiance. Ils se louent volontiei*s comme bergers et conducteurs de haras. La plupart mènent par inclination une vie moitié sédentaire, moitié nomade. A Feutrée du printemps, ils abandonnent leurs villages pour respirer Pair pur des montagnes, et y trouver des fourrages pour leurs troupeaux : ils rentrent dans leurs habitations vers la lin de septembre. Leur nourriture e^t frugale et consiste surtout en laitage et en pilau. Le lait de jument fermenté est leur boisson ordinaire.
Leurs femmes filent ia laine de leurs troupeaux i) et tissent des tapis remarquables par 'la solidité des couleurs^* et par le bas prix auquel ils les vendent. Les Tartarcs sont généralement doux et très-soumis au gouvernement Russe.
Vivant dans un pays ouvert, ils ne peuvent jamais songer à devenir sujets des Persans ^ pour lesquels, d'ailleurs, la difTérence de secte est un motif insurmontable d'aversion.
Indépendamment des trois peuples dont je viens de parler, on trouve, dans le Noucha, le Ghendjé, le Karabagh, le Chirvan, et même, dans le Daghestan, un grand nombre de Persans. Restés dans ces contrées depuis qu'elles sont soumises à la Russie, ayant conservé les mœurs et le caractère de leurs compatriotes , le tableau que j'en présenterai peut s'appliquer à une grande partie des habitants de ce vaste royaume.
Le Persan est basané, d'une taille au-dessus de la moyenne, et assez élancée. Il a le visage long, les yeux vifs et intelligents; il porte la barbe qui, presque toujours est longue et touf^^ fue; il a la démarche beaucoup plus vive et le maintien moins grave que le Turc. Si je voulois présenter le parallèle de ces deux nations^ je dirois que le Turc, au milieu de son
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entière résignation à la volonté du ralifp, a conservé tout le courage que donne le iatalisnie. Il est soumis à un dcvspote, mais non dcgi*adé. Ses préjugés, le souvenir de ses anciennes victoires ont conservé cIh»z lui l'esprit guerrier. Il est parfois cruel et barbare, mais il n'a pas le cœur fermé à la reconnoissance et aux plus nobles sentiments. Opposons au Turc le Pei'san , tel que le dépeignent tous les voyageurs, ceux qui ont habité parmi eux. Le Persan, depuis plus d'un siècle, accoutumé à voir son |)ays en\ahi, obéissant passivement h des chels Tartares , Turcomans ou Afghans, s'est considéré comnxulestiné par la Providence à l'esclavage et à l'oppression. Chez lui, presque tous les souvenirs récents sont honteux; la résistance a toujours été nulle. Il a été témoin de la destruction et du pillage de ses villes, du massacre de ses frères; il s'est vu dépouillé de ses biens; condamné à une existence précaire, il a, pour la conser^'er, employé les moyens extrénjes, et souvent les plus honteux. Cet éUil de c*hoses en a fait un peuple entièrement démoralisé. Chez loi, nulle parole n'est vraie, nul serment n'est sacré : il jure aujourd'hui une chose; demain il jure le contraire. Il est rampant devant le puissant, insolent et dur envers le foible. Qu'în>-
porte son intelligence naturelle , sa facilité «extréme pour apprendre, les progrés qu'il est susceptible de faire dans les arts mécaniques , dans les sciences, dans tout ce qui tient à Pinstruction? Ces dons de la nature deviennent un malheur, lorsque celui qui les possède n'a ni piîncipes ni vertu.
C'est à regret que j'ai dépeint les Persans sous des couleurs si défavorables; aussi je me hâte de reconnoitre qu'il y a parmi eux des hommes dignes de la plus haute estime; et, dans ces exceptions, il est doux pour l'humanité de pou-^ voir citer le prince héréditaire Abbas-Mirza^ dont les nobles intentions tendent continuellement à améliorer les mœurs et le sort d'un peuple qu'il est appelé à gouverner un jour.
J'ai parlé des Persans qui habitent les villes; le tableau doit recevoir quelques modifications quand il s'agit de ceux qui mènent une vie nomade.
Les Kourdes n'ont pas les mêmes mœurs que les Tartares ni les Turcomans; mab parmi les divers peuples qui parcourent la Perse avec leurs troupeaux, au milieu des différences qui tiennent à leur origine , on trouve constamment chez eux un caractère indépendant, un amour de pillage , et, comme compensation, un grand
n. a* édit. i3
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respect pour les droits de l'hospitalité , des mœurs régulières , et quelquefois des senti* ments éle>és.
J'ai déjà parlé de l'arrivée successive d'un grand nombre d'Arméniens dans les provinces Russes au-delà du Caucase; mais, de toutes les migrations^ la plus remarquable et la plus importante dans ses résultats, est celle du pa-> triarche des Arméniens, échappé, en 1822, avec presque tout son clergé, du couvent d'Etch* miadzin, situé en Perse ^ dans la province d'Erivan, à peu de dislance du mont Ararat. Pour rendi*e raison de cet événement extraordinaire, il est bon de rappeler que , depuis prés de trois ans que la guerre dure entre la Perse et la Turquie, les Kourdes, placés sur l'exti*éme frontière, et (|ui, au milieu des désordres inséparables des hostilités entre barbares^ ne rcspectoient ni amis ni ennemis, étoient venus plusieurs fois insulter le couvent des Arméniens, en avoient exigé des contributions, et même, dit-on, avoient tué deux religieux.
Cette raison étoit plus que suAisante pour justifier le patriarche arménien d'être venu chercher un asile chez une nation capable de ic faire respecter. La Turquie ni laPci*se ne purent voir avec indifférence le patriarche, ou- plutôt
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F^me et la chef de W nation Arménieoqe^ étal^jir déçoripab $a ^*és|deiiçfB cives i^n peuple qui, pour Tune des nalj^nâ^ est. up objet de liaiua implacable) et pQi^r ^>qte;$ les deux un $ujet de {erreur. Q4|c|i qu'il en spi(^. le gé|iéral en cbe{ 4onn^ P^*dre d'accueillir avec distinction le p^^ Iriarche) quj. choisit son dojnaiciie au couvent de Saiiaip en Soi;nkét^ie. ^,^-.
Depijuftç^ te^Ph Ui^ in^^ancef dfjl^fup d'firi* Y^fk^ e^ celles; .4'i^^b;i$-Mii-za lui-ni^me, ^o^ pu déteri^ioefrle gjéiiéial Yermoloffà consentii: il li^i^er retourper Iç ])atriache à Efchmijadzin. ]E^ derni^e^* 1|/^ ^ un ambassadeur ef traprdin^irç yint, de la p^vit du prince héâédil^ire, sollicite^ 4fi AOtffeau te,jreîfrMii; dju patriarche, en pvijpQSr U,nt quUl seroit.rç^pepté) eU jouiroii dela.pUju} gi'an4e ^ùretf^. 1^ gj6uéral répondit avec s^v.^ dtc^ qu'il ^oÂlt, étonnf njt que le prince in^V^t^ sur le retour du patri^ijdiiiQ d^u^ un cpuyejQt e]jLpqsé à étre.j^illp p^. lea ^qurdes, contre lequel? ^e.priflfcç ^'^voit pu prMti^ar Içs Relfr gieux.
J'ai parlé de^ divers peuples xpii babiten} le gooycroement de {la G^rgie; qu'on me per^ mette db. di^^e quelque3 iu<f^ si^r les jetu et 1^ des .Géorgiens inémes.
P|i tem{]|9 d'IiéracUus , et ^vant roccupal|io{i
ia«<
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de cette contrée par les Russes, il étoit naturel que les plaisirs des Géorgiens se ressentissent de leur état habituel de guerre.
Les princes et les nobles, toujours à cheval , s'exerçoient , en courant au galop, à tirer au but avec leur fusil ^ à le recharger sans s'arrêter , et à tirer en arrière. Quelquefois , comme les Turcs à ConstantÎDople , ils s'amusoient à lancer le geridy on la lance; et souvent on pouvoit dire de ce jeu meurtrier ce que disoit un ambassadeur Turc ou Persan qui assbtoit à un de nos tournois : Si c'est pour s'amuser, c'est trop; si c'est pour se battre, c'est trop peu. Quoi qu'il en soit, le gouverneur-général Yermoloff, témoin des malheurs qui résultoient de l'ardeur des hommes qui entroient en lice, les a forcés de substituer une baguette au bâton autrefois en usage; et, malgré cette précaution, les accidents sont encore fréquents.
Ces jeux guerriers avoient passé des princes parmi le peuple ; et si chez lui la manière de s'attaquer étoit moins noble, elle n'en étoit que plus meurtrière. Les dimanches et les jours de fêtes , les Géorgiens se réunissoient en grand nombre sur le reversde la montagne contiguéau faubourg d'Awlabari, et se divisoient en deux bandes.
Bientôt les enfants se provoquoient et en ve-
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noient aux mains à coups de fronde et de b&ton. Lorsqu'un des partb s'avouoit vaincu ^ Fadolescence prenoit sa place, et étoit bientôt suivie par les hommes faits.
Le général en chef voulut un jour être témoin de cet exercice ^ et sa présence anima les Géorgiens à un tel point, qu'il y eut un grand nombre de blessés, et que trois hommes restèrent morts sur la place avant qu'on fôt parirenu à mettre fin h un jeu qui avoit fini par d^^énérer en véritable frénésie. Depuis, on a sévèrement défendu le renouvellement de ces divertissements dangereux. Cependant il est rare qu'il se passe un dimanche sans que ces exercices recommencent; et avant que la police ait eu le temps d'arriver et de séparer les combattants, il y a ordinairement quelques blessés.
A ces divertissements sanguinaires , on peut en opposer d'un genre plus doux : tous les soirs, pendant les beaux jours de l'année, si communs à Tiflis, les terrasses d'un grand nombre de maisons arméniennes et géorgiennes sont couvertes de jeunes filles, de femmes et d'enfants. Les premières dansent ordinairement une ou deux au plus à la fois, pendant que les mères et les femmes attachées au service de la maison les accompagnent du tambour de basque, et en
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battant des mnins en mesure. Cette danse esl extiémenient lente : tes danseuses ne s'élèvent jamais de terre, et se bornent k des mouvenients de tête, de bras et de corps. La multitude de ce9 amusements donné en élé à la ^ ilie de Tiilis UD air de g^il^^ emblème de la sûreté et du bon- Iteur dont son peu(^le jouit depuis qu'il eal ii Pàbri dêé {nTasions dés-Birbàres.
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CHAPITRE YIII
Situation ayantageuse de Tiflis pour le commerce. -^ Relations que cette ville peut établir par la mer Noire et par la mer Caspienne.— Sûreté de ce qouvcau marché.— 'Détails sur Ormus. — I4arche des caravanes ^ diyerf^ époques.— -Causes qui se sont long-temps opposées au commerce de Tiflis.*— Changements survenus depuis que la Géorgie appartient à la Russie. — Arméniens à la foire de I^ipsick. — Mesures indiquées pour TavanUge du commerce de Tiflis.
Il est difficile de nier que Tiflia ^ capitale de la Géorgie y ne possède au plus haut degré la première condition nécessaire pour devenir florissanté par le commerce , celle d'être située avan* iageusement.
Eloignée d'environ cent lieues de la mer Noire et de la mer Caspienne , elle peut en tout temps entretenir avec ces deux mers des communications faciles, promptes^ exemptes de tous dangers j et sujettes à peu de frai^.
P^r la mer Noire , elle peut établir des relations avec tpute la cote de la Natplie, avec les
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ports de la Russie méridionale^ avec Tembou* chure du Danube; et lorsque ces relations seront favorisées par l'établissement des bateaux à vapeur, elle communiquera en moins de huit jours avec les ports de cette mer les plus éloignés de l'embouchure du Phase et de celle de la Kbopi, et avec Constantinople. Ces relations ont lieu sur une mer fermée , et sont cônséquefnment à l'abri des interruptions que pourroît causer la jalousie d'une puissance parvenue k la domination maritime. Elles embrassent toute la population de l'Asie occidentale 5 les cinquante-deux millions d'habitants de la Russie , enfin celle de tout le continent de l'Europe.
Lorsque toute cette partie du monde est en paix y nul obstacle ne s'oppose à ce que des navires partis des bords du Phase ^ chargés de^ productions de l'Asie et de celles de la Russie méridionale, déployent leur pavillon dans tous les ports de l'Amérique, et y soutiennent avan<^ tageusement la concurrence avec les b&timents expédiés des pojris d'Europe les plus convenablement situés pour ce commerce.
Par la mer Caspienne, domaine exclusif de la Russie, au moins pour la navigation , et qu'on peut appeler le mare clausum de cette puissance , les bâtiments chargés des produits des
DAXS LA EU8SIB MBRIDIONALS. ^01
manufacturés européennes peuvent aller en trente-six heures de Bakou à la côte du Gbylan , k celle du Masanderan et d'Âsterabad, ou dans le golfe de Balkan ; en six jours , les navires se rendent de ce port à Astrakhan. Ainsi y les négociants établis à Tiflis peuvent embrasser dans leurs vastes combinaisons tout l'Afghanistan, la Boukharie, le Cachemire ^ le Tibet; rétablir l'ancienne route commerciale qui conduiaoit en quatre-vingts ou cent jours les marchandises de la province de Chensi^ la'^plus occidentale de la Chine, aux bords de l'Oxus , ou en deux cents jours aux rivages de la mer Caspienne; et afin qu'on ne considère pas cette indication comme hasardée, je rappellerai cette route ^ d'environ deux mille lieues, que parcourent les draps prussiens pour se rendre de la Silésie à Kiakhta, aux frontières de la Chine. Ces draps, qui payent à leur entrée en Russie un droit de transit de i5 copccs argent par archine, i franc par aune de France , ce qui équivaut k environ huit pour cent , supportent cette taxe , parce que les frais de transport ne sont rien en Russie et dans une grande partie de TAsie, où les animaux s'arrêtent sur des pacages communs, et ne sont assujétis à aucune dépensed'auberge. Aussi cesexpéditions laissent-
20a TOTACB
elles assez de bénéfice aux fabricants pour que ces envois se succèdent sans interruption depuis 1818, eC s'élèvent quelquefois à quinze mille pièces de drap par an j dont la valeur peut être estimée de 4 millions à 4 millions 5oo,ooo fr. (i ).
Robertson j qui a fait tant de recherches sur le commerce de l'Asie^ après avoir parlé de la route par Sues et de celle du golfe Persique, indique la comuEninication entre la mer Noire et la mer Caspienne comme une des plus favo* râbles. Il dit que Seleucus Nicator, le premier et le plus habile des rois de Syrie, au moment oà il Alt assassiné, s'occupoit de cette roule nouvelle , et il ajoute : a Que la branche de » commerce qoe^ par cette voie, il eût mise dans n aes nuins, étoit assez importante, par son » étendue et son utilité, pour mériter qu'un D grand roi s'occupât des moyens de s'en assurer n la possession (2).
Les caravanes se rendent en quinze jours de Tiflis à Erzeroum , et il ne leur laut pas un temps
( i) J'ai cm utOe de joindre parmi les pièces }vstifica«tires la copie de i*«àase conotmant les draps ds Pnuse et ritiaéraire de la route de Moscou à KiakhU sur les frontières de la Chine, route sur laquelle les postes sont régulièrement montées.
{%) Yoym Kechef^cAes sur rimk y par ftobcrtsen^ p. j6i .
DJLNS LA RUSSIE MERIDIONALE. qio3
plus long poiii* arriver à Taliris. En soixante jourS) elles pai*viénTièiv»t de Tiflîd à B^idèr-Boticher , sur le golfe Persique. De ce port , les marchandises chargées stir les bâtiments qui se ren^ dent fréquemment h Bombay, ne mêttettt ^rdifiairemeut que tjuin^e à vingt joior^ pour leur traversée. Aftisî, tiflis commuhique avec Tlnde par une route courte^ sùrè et facile; ttiais ce n'est pà§ à . 9à èrituaiion seulement que tWis pourra être redévàMe de 6a prospérité future.
LoiHKfdè 4ir Jbhti Malcolm, dans son Histoire ée la Pierse^ éfi parlalnt d'Ormus^ dit que cette Ville étoit déVeiiiié \%nti*epM: oà les marchanda de toutes les pàittës du globe veHoteirt tm toult poiïr ôpéreir lés échangea entre les productions de fAîiie et les produits de PEnrôpe, parce que, dit -il, « léuii*s propriétés et lèurti pei*sbfine!ç » dtoièrit protégées ViôUti-e Hbjoétice et Vàp^ » preë^ioU, étt}Qé de cette VÎHê ils pou voient a faire un éomme^cè avàiHâfgeux avec la Per^e , n avec l'Arabie et la Turquie , ^tis *tfe exposés » aux dangei^ que présente tôiîijour* utie ré^- >> dencie fixé daus ces «cbnt^ée^ bart)!ires , » ttt fcàbîlfe écrivain a mieux indiqué qtte je tiVîli^e pu le faire, le véritable avantage dcTiflis, celui de faire actuellement partie d'un ^enipire chrétien et civilisé. C'est cet immense avantage qui
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assure à Tiflis une prospérité égale à celle d'OF* mus^ qui en fera une nouvelle Palmyre, une nouvelle Alexandrie : la force des choses sera plus grande que les hésitations, les obstacles, les oppositions qui jusqu'ici ont, sinon suspendu, au moins ralenti le mouvement qui doit entraîner les relations entre l'Europe et TAsie vers cette nouvelle route.
«Si nie d'Ormus, qui n'a ni végétation, ni » eau douce , qui n'a pas vingt mille de circon- » férence, ou les montagnes et les plaines sont I) également formées de sel, où tous les ruisseaux » en sont imprégnés, où il se condense même M à la surface comme de la neige glacée, où la » nature du sol , ou plutôt cette surface unie » qui la couvre , rend les chaleurs de Tété plus » intolérables que dans les iles brûlantes et dans » les provinces qui l'entourent , et qui n'a pour » elle que l'avantage de sa position , et un bon » port (i) »; M cette ile a été le centre d'un conunerce extrêmement riche; si elle a attiré des caravanes qui apportoient plus d'or , et doanoient lieu k un négoce plus étendu et plus important que celui d'aucun autre marché du
(i) Voyes l'Histoire de Perse ^ par Nalcolm, tome !i, page 33a.
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monde 9 il est bien permis de croire que Tiflis, situé sur le bord d*un fleuve , dans un pays généralement salubre et fertile, sous un beau climat 9 est appelé à une pareille grandeur, lorsque surtout cette ville est à peu près à la même distance qu'Ormus de ces riches provinces du Pendjab , avec lesquelles celle-ci avoit établi un si vaste commerce.
En vain voudroit-on persuader que les caravanes de l'Asie qui vont à Alep , à ^myme , à Constantinople , tiennent à leurs habitudes , et ne se détourpcront jamais de leurs routes len Asie, plus qu'ailleurs, les hommes cherchent leur intérêt et leur sûreté.
Sous Justinien , sous Chosroês , et sous leurs successeurs, les marchandises traversoient la Géorgie et la Colchide; sous Zénobie, elles parcouroient le désert qui entoure Palmyre pour arriver à la Méditerranée ; sous les soudans d'Egypte, les marchandbes de Tlnde débarquoient à Suez , et se rendoient à Alexandrie ; les Vénitiens suivoient la route de Tana ou Azow, pendant que les Génois avoient rétabli celle de la Colchide. Ces changements , dont je pourrois encore multiplier les exemples , prouvent jusqu'à l'évidence que, si la situation d'une ville contribue puissamment à y attirer le com-
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luerce, la sûreté et uue protecii<m coiutante soiJt le» priii€i|>alcs coiidilions qu'a^a^il tout U eii^e. Ain&î, lorsque les pro\iuces Russes audelà du Caucase réuuîsscut à Ta^aut^e d'une posUîoii i'avorable ceLi^i d'clre soumises à uo gouveroemeiit régulier , elles f)e pe^ycut mao^ quer d^atlircr la plus grande partie du comoierce entre TEiirope et l'Asie.
Que l'on compare aujourd'hui le marché de Tillis à ceux d'xVlep, de Suiyrne et de Coustanlinople, où depuis long-Umps les étrangers ont usurpé nas anciennes relations : d'un côté , uuo iranquillilé entière, une protection constante, des droits modérés, une exc^mptîon de toute imposition y l'abondance et le bas prix des \ ivros , une mon noie (Ue.
De l'auti^e , un despotbme sans frein , les vexations des pachas, des assassinats impunis; le danger du .pillage, des incendies, de la peste j nulle sûreté pour les personnes ni |K>ur les marchandises; eni^u^ une monuoie dont la valeur intrinsèque se détériora; journellement, et ne laisse aucun moyen de vendre à,tcrme.
:Lor;s(]u'il existe de tels contrastes entre Tiflis .et les porl3 de r£nipire ^oltunian , il est sans objet de ^'occuper dcsdiltcrences qui peuvent se U'ouver entrp les iVais de l'mie ou de l'autre
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route; il s'agît bien d'une si foible considératioB dans les opérations d'un gcand commerce extérieur. Ce «qui importe^ avant tout^ aux négociants , comme je Fai déjà dit, c'est la sùretc d'un marché, et cette sûreté existe à Tiilis, sous lesAusses, comme elle existoit à Ormus, sous le gouvernement des Portugais. Cette sùirelé est tellement ici l'objet principal, que ;, sir John Malcohn^observe que , par cela seul qu'Ormus passa des mains d'une nation chrétienne dans celles d'une nation musulmane, dès-ilors les caiiaxanes eessérent immédiatement de s'y rendre.
Après avoir présenté, en .faveur de Tiflis, toutes les raisons (qui y attireront .infailliblement une grande partie* des icaravanes de l'Asie , il est juste que jeidise quelques mois sur la situation actuelle de son * commerce, ^qr les causes qui en ont retardé Iles ) progrès, sur les. moyens de les hâter.
Lorsque, en iSoA^ !les liusses ont (pris, possession de la ' Géorgie, «^t.-'ftuccessiyeaient des provincestPersanes au-delà du Cauoa^^ les cendres de Tiflts fumoient encore. La ruincrdeshaèîlants, commencée pendant; jbes guerres intestines qui désolèrent la Pevse pendanti^preipière moitié du di]L4>uUiènie sièc)e,,aYoitf&vé^chei(^
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par les troupes du féroce eunuque dominateur de ce royaume. D'ailleurs, un pays ouvert et sans cesse exposé aux invasions , privé de communication avec* l'Europe, n'avoit jamais pu être commerçant.
Ainsi le commerce, dans ces contrées, est de création entièrement récente, et ne date que de l'arrivée des Russes, et même de l'époque où le traité de Gulistan rendit la paix à la Géorgie.
Dans les premières années, et jusqu'à l'époque où l'empereur Alexandre accorda la franchise aux provinces Russes au-delà du Caucase, le seul négoce que faisoient les Arméniens consistoit dans l'achat de quelques marchandises d'un usage habituel , qu'ils venoient chercher à la foire de Makariew, aujourd'hui Nijni-Novgorod , pour la consommation de l'armée russe en Géorgie. Ordinairement ils transportoient à Nijni-Novgorod des étoffes de Perse, des soies écrues, de la noix de galle, et surtout des chab de Cachemire et des perles , et les échangeoient contre des draps, des toiles unies et peintes, du sucre en pains, et d'autres marchandises qu'ils amenoient k Tiflis. Asse; souvent ils faisoient leurs achats en argent. A peine sortis de leurs ruines, un très-petit nombre de ces Arméniens
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obtenoient des marchandises à crédit; et ainsi leur commerce étoit restreint par TefTet de leur pauvreté même. Il étoit d'ailleurs borné y parce que les produits dés fabriques européennes qui conviennent à la ^erse, et qu'ils alloient acheter à Afakariew, y arrivant surchargés dés droits d'entrée qu'ils ont acquittés en Russie, et de frais de toute espèce y ces marchandises ne pouvoient être vendues aux peuples deTÂsie en concurrence avec celles que les Persans alloient chercher à Smyrne et à Constantin nople, et elles ne pouvoient être employées que pour la consommation du pays. Cependant, en peu d'années, par leur économie, quelques-uns de ces Arméniens avoient acquis de l'aisancîe ; et il y avoit à Tiflis quelques mar^ chands riches, lorsque l'ukase du 8-20 octobre 1^31, qui accordoit la franchise commerciale à ces contrées ^ y fut promulgué.
La connoissance de ce? ukase . parvint en France au moment même où feu M. le duc de Richelieu , qui en avoit si bien apprécié les avantages', quittoit le ministère. Le commerce français fut privé par sa retraite d'un appui et d'un guide éclairé qui pouvoit le protéger et le diriger dans ses premières expéditions pour des pays
inconnus. Depuis cette époque, les événements II. a* édit. 14
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extérieurs, les inquiétudes qui opt eoyironné la Méditerraoée^ la crise çon^qf^çrcial^ dont l'eQct se fait encore si for^emeiit sentir^ (put ^ coatçîbué à détourner l'attention d'une cp^tfé^ qui cepenclaqt o^yrpj^ un immeose dét^uché k no9 fabriques ) et un vsj^^ champ ^ux grs^i^dcs cooh binaisops çomn^Çirçî^le^..
Au milieu de i[^o9 bésitatipns^les Arméniens dç la Géorgie ont pris rinitiatiye ^et rimpulsiou qu'ib ont donnée depuis trois ans à ce çoqio^erçe ^ digoe de remarque. L'Arménien Saratgeff^ q^ gociant de Tiflis , est venu le premier, en i 8a?^ à Odessa ^ o\i il a acheté poui^ environ i oo^opo fr. de marchandises d'Europe. Il les s^ lui-même accompagnées jusqu'il Redoute-Kalé , et de là k Tiflis, et les a vendues avec beaucoup d'avantages. L'année suivante, six Arméniens réixnis ont paru pour la preqiière fois à la foire de Léipsick, y ont acheté pour 600,000 francs dp produits des manufactures d'Europe , les oi^t expédiés en transit par la Galicie et la Russie méridionale jusqu'à Odessa, où ils ont été embarques pour Redoute-Kalé, en suivant la iioute que leur ayoit indiquée SaratgefT. jgn iSaS., la quantité des marchandises achetées à Léipsiiclf s'est élevée à 1,200,000 francs: et s'il, faut en croire uq article de Francfort , en date du 20 juin
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dernier ^ ihséré dins la Feuille du Cômmeîy^e du d4 du liiéme moid, oh porte à la somme de 700,000 tbaleré (:i,8oo^doo franco) la valeur des achats faits par les négoi:;iâiité de Tifliar à la dernière foire dé Léipsick.
L'exemple des Artiiénietis iie petit tarder d*étre suivi par les Européens. Us formeront bientôt à Tiflis un entrepôt de tous les prtkluits nunrafacturés ^ réclamés pa^ les b«doiiiS dès peuples de l'AdSie ^ et par le luxe de l'Orient ^ et dés-4oi^ les caravane du Cachemire^ de la Boukbarie^de TAlghanistan , qui tiennent à Taufris, k Yezd, à bpahany continueront ^leur voyage jusqu'il Tifts^ où elles trouveront des ma^cban^ dises plQ9 vusnées ^ plus assorties ii leurs goûts , et des homme» riches pour acheter celfes dont leurs dxevmui et lenrs chameaux sont chargés.
Lorsque le commerce est devenu* pour les États européens le plus grand moyen de* pois^ sance, lorsque c^est Sur cette base que reposent ^industrie manufhcturière y et même le* repos intérieur des États^ on me pardonnerais! je traite avec quelque étendue une- question d^une si haute importance , puisqu'il Vagit du commerce de r Ame, et d^une population plij» que quadru«< pie de celle de TAmérique méridionale.
Tant que le commerce* entre l'Asie occident
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taie et l'Europe ne s'est fait qne par l'iotermé* diaire des marchands Persans , il a dû nécessairement être borné. A une si grande distance, ils ue pouvoient apprécier quelles étoient les productions territoriales et industrielles de l'Asie susceptibles d'une augmentation de consommation en Europe , et encore moins deviner quels étoient, parmi les produits variés d'tme industrie qui, depuis trente ans, a fait de si éton« nants progrés, les objets qui trouveroient en Perse un grand débouché. Cette observation est bien autrement importante lorsqu'il s'agit, non des Persans, mais des habitants du Moultan, du Lahor, de Samarcande, du Cachemire, du Thibet et de l'Afghanistan, qui depuis des siècles ne reçoivent les marchandises européennes que de la troisième ou quatrième main par la Russie, par le goHe Persique , ou par les marchands de Tauris, d'Yezd et d'ispalian.
Il est bien certain que le jour où Tiflis sera devenue un marché important , où les caravanes des bords de l'Indus, depuis le Pendjab jusqu'au Guzurate , arriveront en foule , il se formera de nouvelles combinaisons commerciales ^ des relations immenses entre l'Europe manufacturière et l'Asie , riche de toutes les matières premières indispensables à nos arts et à nos fabriques.
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Cette nouvelle route, ce marché dans les États d'un peuple civilisé, cette Ormus nou-> Telle importe donc à la France, et mérite bien de fixer son attention; elle importe à la Russie, dont une des provinces est destinée à devenir le centre du plus vaste commerce; elle importe à l'Europe entière, qui partout cherche des débouchés pour son industrie, si peu d'accord avec le cercle étroit du commer4;e actuel.
Mais si on veut que rien n'arrête un essor favorisé par tant de circonstances, on doit se rappeler que les Portugais, pour attirer à Ormus tes riches caravanes qui y affluèrent des parties de l'Asie les plus éloignées, prodiguoient aux étrangers les soins, les égards, tous les plaisirs, toutes les jouissances de l'Orient.
i( Dans les saisons qui permettoient Tarrivéc » des marchands étrangers à Ormus, cette ville » étoit la plus brillante et la plus agréable de » l'Orient. On y voyoit des hommes de presqjuc » toutes les parties de la terre faire un échange » de leurs deiirées , et traiter leurs aflaires avec » une politesse et des égards peu connus dans » les autres places de commerce.
» Ce ton étoit donné par les marchands du » port qui communiquoient aux étrangers une )) bonne partie de leur affabilité. Leurs ma«»
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» niéres , le bon ordre quHU enlrotenoieiii danir » leur ville, les commodités, les plaisirs de toute » espèce qu'ils y rassembloient , tout concoiiH » ix)it y avec les intérêts du comu^rce y^y attin rer les négociants. Le pavé des eues étoît cou^ » vert de nattes très-propres, et en quelques » endroits de. tapis. Des U^es, qui s'avaoçoient » du haut des maisons, rendoient les afdauiv » du soleil supportables. On voyoit des cabinets u à la iaçon des Indes, ornés de vases dorés ou » de porcelainest qui contenoipnt^ des arbustes » fleuris , ou des plantes aromatiques. On trou» » voit dans les places des chameaux chargés » d'eau. On prodiguoit les vins de Pêne, ainst » que les parfums et les aliments les plus ex- » quis. On entendoit la meilleure musique de » rOrient(i). »
Sans prétendre à cet excéf de recherches, du moins les négociants étraqgers peuvent être certains qu'ils trouveront en Géorgie, près d'un Gouvernement éclairé, les facilités qu'exige la marche du commerce, et les égards que réclament les usages et les habitudes d^' nations diverses qui se réuniront à Tillis,
(i) Hù. phiL et poài*, «fc, dm Commenê européen dans les deus IméêSp Xamt iVf ]Mge i63.
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imés fine ïiéàèMb iffr cb^ihetcé MMnX ((Hi i hêidHï fëtèé ënciiixtil^ff, je ^(iposëroïii d'^^^ l'établissement d'un tribunal de conunerce, l'éâïplaçant par une justice prompte et immédiate la juridiction civile dont les lenteurs et les appels arrêtent toutes les transactions. Il est à désirer aussi qu'une iranchise de quelques années soit remplacée par une franchise d'un demi-siécle, qui laisse à de grandes associations un temps suffisant pour se dédommager de la dépense qu'exigeroient les constructions réclamées par un vaste commerce.
Dans k situation actuelle de l'empire Ottolûan , le marché de Tiflis est devenu d'un inté* rét général pour toute l'Europe. Les négociants qui viendront s'y fixer jouiront, dans la Perse, d'un grand avantage, celui d'une sûreté entière. Elle sera due à l'influence d'une puissance qui a une armée de plus de soixante mille hommes dans ses provinces au-delà du Caucase. Pour appuyer cette observation par un exemple , je dirai qu'une caravane d'Arméniens de Tiflis ayant été pillée en 1821 du côté de Téhéran, une simple réclamation de M. le colonel Mazarovitch , chargé d'aflaires de Russie en Perse , fut suffisante pour obtenir immédiatement le
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remboursement de la perte que les Arméniens avoient ^prou\ée, et on se contenta même de leur simple déclaration pour en constater la leur.
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CHAPITBE IX.
Calture en Rakëtie. •— Vignobles. •^Obsenrationf fur .leurs |Mrf)duiu.— Somkëtie et Karulloîe.*— Récolte dé gi^&his.— - ^tarages. — Moutons. -^ A méliontions de k soie -de ees* contrées. —Terres fertiles le long de TAraxe. — ÏAn. r— Rit. -^ Culture du coton , de Tindigo , canne à sucre. •— Haras à établir.-— Sauterelles*— Détaib sur ce fléau.
Des frais provinces qui composent la Géor^ giC) la Kakétie est la plus riche par la fertilité de ses terres et par ses productions naturelles. JPai déjà décrit la belle vallée de Sinac^ et les, nombreux villages qu'on y trouve. Dans les forêts ^ la vigne entoure presque tous Les arbi^es : on peut la regarder conune )a liane de la-Kàn kétie et de l'ancienne Colcbide^et la vigne primitive , si l'on en juge par la grosseur du cep. Comme les sarments atteignent ht c^ne des aiiMres les plus élevés, la vendange. présente tant de difficultés , que la moitié au moins des raisins pourrit sur pied. A cdté de ces vignes sauvages , bienfait de la nature, qui n^exige de l'homme
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aucuns soins, les habitants de la Kakétie ont planté un grand nombre de vignobles^ parmi lesquels il en est d'assez renommés. Les vignes cultivées produisent beaucoup de raisins. Le vin qu'ils donnent As cdktoftiÉM êil Géoi^e. Pour en obtenir une plus grande quantité^ on a adopté dans la Kakétie , comme dans les environs d'Astrakhan^ Tusage d^arroser les vignes; ce qui contribue sans doute au défaut de ces vim, qui ne peuvent se conservef , et s^aîgrîssént pi*oibptement
La consommation du vin en Géorgie , et surtout à Tiflis, est considérable , je puis même dire prodigiedâs. Depoîo l'artisan' jvMqo^au' pfihbéVia îkûbn ordinaire dVin Gé<Mrgièil'estd*trfKf*tobque par jour (cinq bôMcMie^ et demie <}e BiMV)eaux)i La' Kakérie fournit aeule plus d^ quatre cin-^ qoiémès de' l^pproHisionnement de Tifllâ(. La' touque du iheîHéur vin';) cehii qui est deMinë aiJbt géfférâur et=a«ix*p0rionnes notables^, sef paye une abaite à uiféuto «quart* la- tonqtie (nô' sùûif)*' Les vins foiUes 'et de qualité médSocre cofttehr » fieine on iéu >hrboutieille.
Lorsqve l^griotilture aurr (hit- desF firogrèv' daas cette* contrée y eT qaVM aum subitift^éf M' cuves 0t*lea barriques ain^jarres' et- aux'^dtttnesv que* l'uBâge des bouteilles i<!* des chttéè y sera^
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couBUy et qwe les procédés ^WÊfihjés en Europe pour bien faire le Tiftaevon^ pénétré enGéeru gie, cette province poum expédier èc9 quan^ titée trèft^grMdee de via à Bakou^ où ik seront esibar<|iié$.poiir Astrakhan. Belàyemrèmowtant le Volga Qt ses aifioefntsi^, ils> pocurrone ap^vrovi^ sionoee iipe partie de b Bnssie et de kr Sibérie*: Ssy pemplacerQi]t.fea TÎna de Moldavie et de fa Grèee^diOQt lea cnrconstancesaBlkieUès doivent rendre Pexpédition. en Buasie assea diffidie) et W d'ailleurs il» aonb asaujétia à. w» droic de 3:io roubles* asaignaftions' le tonneau y que ne payent pas les vins delà Géocgies^quifait^rtié de rfimpire posée.
On>a commenoéi dans . la» Kahëtte h sVncpcoper de la: cuUune- du safran, et: ds'la. garance ', dont la graîae ae tire dlBisaUetlj^Po^ .l^o)Mnf Ghendjé^. Itcat reconnu) que* laigaranae^dfc cettcr coninéaest;d!ùne>tré»^bonne*qaaUtéj On a néotsi en France oJb.eDiezlcaire de très-bca«D carmin Ea Kakétie fournit, abuidanaaieiit les: grMns' nér cessaireftàlsbconsominaiieik' de seakalikantsj
I)lans.la,Kairtalmie^ et latScimlbétié, la; culture des» oéréaleSf est^ lai plos^ répandue^. celle' dkela» vîgoae n^y est: qu'un: acoessoire; Bans ces* dena^ provinces, plos- sèches* etnioiiis' fertiles que la Kakétie, on a recours aux atros^nents, dans
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tous les cantons ou on peut en établir. Les bon^ pâturages y sont si peu nombreux, qu'on n'y élève pas de gros bétail ; mais les moutons y sont très-multipliés^ surtout dans le canton de Gori. La laine en est assez commune ; cependant elle convient parfaitement au tissu des tapis ^ genre d'industrie très- ordinaire dans les provinces Russes au-delà dii Caucase. En iSaa, le général en chefa distribué quelques bâiers mérinos k des cultivateurs de ces contrées; mais il parott que, confondus parmi les troupeaux et confiés à des bergers insouciants, ils n'ont été d'aucune utilité pour l'amélioration des races.
Le labour des terres, dans toute la Géorgie, se bit avec des bœufs. La quantité qu'on en attèleaux charrues varie selon les cantbns et la qualité des terres. La chairue en usage est l'araire. Le soc, qui est de bois dans l'Immirette, est de fer.en Géorgie^ J'ai décrit ailleurs les procédés employés, tant pour la fabrication du vin que pour séparer le blé de sa gerbe , et quelques autres qui sont relatifii'ài'économie rurale. De même que l'industrie et le commerce , l'agriculture a souffert en Géoi^e des obstacles qui tenoient à la situation politique de cette contrée; elle se ressentira également des changeflftents qu'elle a éprouvés.
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On voit des plantations de mûriers dans quelques cantons de la Géorgie , et surtout dans les anciennes provinces I^ersanes^ dépendantes aujourd'hui de la Russie.
Le Ghendjé, le Noucha et le Chirran fournissent des quantités trés^onsidérables de soie. Mal filée sur des rouets dhin trop grand diamètre^ elle étoit de qualité commune, et la difficulté de la dévider avoit contribué à la faire rejeter par les fabricants de Lyon. Elle étoit connue dans cette ville sous le nom de soie de Perse. Son prix correspondoit à sa qualité médiocre, et surtout à sa mauvaise réputation. Cependant, en 1740, Hanway, chef des comptoirs anglais sur la mer Caspienne , liomme trèsestimé sous le rs^pport de ses talents et de son noble caractère, avoit réussi à introduire dans le Ghilan et le Chirvan des rouets à diamètre étroit. Ces soies, dont jusqu'alors on n'a voit fait aucun cas en Angleterre, y furent estimées et reconnues trèsrconvenables pour les fabriques. L'essai fait par les Anglais a été renouvelé par deux Français , MM. Ferté Didelot et Castelaz. Ils ont amené dans ces contrées quelques ouvriers duVivarais, et le résultat qu'ib opt obtenu a complètement justifié l'opinion de ceux qui étoient convaincus que les soies de
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Perse n'aToient besoin qoê d'être filées par des ouvriers habiles, pour valoir celles du Piémont
En attendant que la France , par b multiplication des mûriers, ait réussi il augmenter ses approvisionnements de soie de manière à nV voir plus besoin d*en tirer de Pétraoger , comme die achète tous les ans pour aS à 3o millions de soie d'Italie H du Bengale | il n*est pas sans in* térét pour elle de trouver ua nouveau marché où elle pourra se procurer cette matière promière en échange de ses produits manfubotnrés.
Dans le Ghendjé, aujourd'hui Elisabeth<Pel^ dana le Karabagh y et surtout dans les terres ipii bordent l'Araxe^ on cultive la garance^ le ris*el le lin. Le ris est d'une trè^boone qoaBté ; H s*eB consomme une quantité immense dans le paySf où il est Taliment principal. Le pria en est quelquefois si bas, qu'il ne suffit pas pour coiK vrir les frais de culture. Dans les années de d»setle. en Europe, le commerce pourrotl avec avanêage tirer du riz de ces contrées^ l'expédier dans les porta de la Bléditerranée ; et si des arrangements avoc l'Empire ottoman^ permet»
toient d'établir la navigation du Danube depuis Ulmi jusqu'à son embouchure,, ces grains se»
roient en tout temps expédiés avec avantage
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r la conspttiqalipn de tous les Etats qui bordent ç€t fleuve.
Q{) np tire parti dn Up qu» pqur sa graine^ dont OQ extr^t d^ l'hiiil^, On brûle ordieairer meut la Uge qui poufroit devwir un objet d'ex* portatîoiu J[v|sqi|'içi on n^esi a foit aucun usage
Lçs KaratM(gb es( r^noimné p<^AF son eiKoetlentç r^çç de cheyaui^ qui tient 1^ premier rang f^ri%\ 1^ ch^yauit p^raans. Lea priaçipaiv^ baras aoA^ 3H^és dan^ 4^ inçnt^g^^es de cet ancien l^ai^^ Ge^ çb^çvfW^ n'ont 4'âttUe irnperfection ^é d'^^ déli^^ats , ^ d'e^R^iger 4>ea«eoup 4e ipii^ et ^ pf?^utjpiis apit^a les longues courses au^pij ^j ltes il|i son( pg^pres^ l^ pieuvent dtffîci- Içnoent s'açc(Mil|WKier ik d'autres foiucagas que Voi^e e^ la pa^Ui^ bf^chéei Ib sont, en géaérali) b^uiconp; mow3 prppres^ au secyice de la cavaleiifi, qiujç^ Los cl^eiiiawt circas^ens , qui ne craîr^ gnien^ avç^A cUmat) aupuue Êajtigue, et se font à^ toutes les Qownjtures.
Il est peu de.pays.pUia avantagausement situés que leS: pT'OiVinces Btusaes au^lelàdu Caucase ppurrétabliss^oent^des haras* J?i^ déjbdii que t^Mis. IjeA.ana on afïkenpit au. manché.de Tiflia on? viron vingt n»iUR chevaux wcassiffuas^ pacmiilesquels on peut choisir des juments qui se payent
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de 3o k tao fr. On peut se procufer sur b cAte du golfe de Balkan de beaux étalons turcomans; dans le Karabagh et le Khorassan , les étalons persans, et à Erzeroum les étalons arabes.
Le coton est cultivé dans le Chirvan , et surtout sur les bords de l'Araxe. La plantation de ce végétal pourroit prendre une grande extension dans toute cette contrée; mais il faudroit substituer au coton à courte soie , celui à longue soie y qui n'occasionneroit pa^lus de frais de préparation que l'autre ) et se vendroit infiniment plus cher. Cette amélioration dans Tagricullure y en enrichissant les propriétaires et les agriculteurs, auroit une grande influence sur le commerce , en lui assurant par cette marchandise les chargements de retour des bâtiments qui amveroient de la Méditerranée à la côte de la Mingrelie. Cette innovation intéresseroit aussi tous les pays manufacturiers du continent de l'Europe, et particulièrement le Haut et Bas- Rhin, en ce qu'il leur donneroit, dans le cas d'une guerre maritime, les moyens de faire venir en transit par f Allemagne cette matière première à beaucoup meilleuc compte que par nos ports, où d'ordinaire elle augmente alors de cent pour cent, à cause de la cherté du fret et des assurances.
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Les avantagés dont jouissent les pays qui exportent leurs productions par les ports de la mer Noire ^ sont bien- loin d'être partagés par ceux qui bordent la Méditerranée. Ainsi , lorsque nos années occupoient l'Egypte, les Anglais réussirent, pendant une année, à en femfersi exactement toutes les issues, que nos généraux et nos soldats ne purent recevoir aucuns renseignements sur le sort de la France. Ce fut même cette contrariété qui contribua puissamment à inspirer à l'armée le désir d'abandonner un pays qui la séparoit de l'Europe entière. Il est donc facile de juger les inconvénients que pourroit éprouver l'industrie française, si elle avoit pour lieu principal d'approvisionnement en coton l'Eg}'pte, dont les communications avec la France seroient interrompues le jour où l'Angleterre nous déclareroit la guerre.
La chaleur du climat sur les bords de l'Araxe et la fertilité des terres , ne permettent pas de douter que l'indigo ne réussit parfaitement dans une contrée où déjà l'on cultive le coton et d'autres plantes qui demandent au moins une température égale à celle qu'exige l'indigo. Cette culture seroit d'autant plus avantageuse, que ses produits trouveroient leurs débouchés dans la Perse et dans toute la Russie.
u. a* édit. i5
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La canne à sucre est indigène dans le Ma»
xandcran, qui n'est que de trois degrés plus méridional que le Karabagh. Tout fait donc présumer que cette plante croitroit dans les plaines de cette dernière province; elle n'y se» roit pas exposée à la gelée comme k la Loatsiane , où Ton sait que la canne k sucre a réussi depuis que des colons de Saint-Domingue ont appliqué h sa culture leur expérience et leurs soins, et se sont déterminés à la couper tous les ans avant IVpoque des gelées.
Le scsame est cultivé dans le Chirvan et dans le Daghlstan. L'huile qui en provient approche, pour la qualité, de l'huile d'oKve. J'ajouterai qu'il seroit facile de naturaliser, dans presque toutes CCS provinces le cliéne il Kége, le chént aux noix de galle , l'olivier et le pistachier.
Après avoir donné quelques idées sur la cul* turc actuelle du pays, et sur l'amélioration dont elle est susceptible, je ne puis passer sous silence que les provinces Russes au-<lelà du Caucase, depuis les montagnes qui séparent l'Immirette de la Kartaiinie jusqu'à la mer Caspienne , sont depuis quelques années sujettes aux ravages des sauterelles.
J'ai (h^à fait observer que, si ces insectes n'ont jamais pénétré dans les deux royaumes
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qui composent Fancienne Colchide , rjimmirette et h Mingrelie ^ c'est que ces contrées sont défendues contre. leurs irruptions, au nord, au levant et au midi^ par de hautes montagnes, et au couchant^ par les forêts qui couvrent la Mingrelîo*
Les sauterelles, qui font le désespoir des cultivateurs de la Géorgie, sont souvent aussi grasses que les cigales , et ont une portion du corps rose. Elles sont presque toujours amenées par les tents du midi, venant, tantôt de rzVderbijan , tantôt du kanat d'Ërivan. Elles forment d'immenses nuages, qu'on voit arriver avec un sentiment de terreur. Malheur au champ sur lequel ils fondent ! car quelques heures suffisent pour ne laisser aucune trace d'une magnifique récolte en blé, en orge ou en maïs : la vigne elle-même n'est pas toujours exempte de la dévastation, bien que moins exposée au ravage de ces insecte.
Après avoir dévoré un champ, ils s'étendent sur un autre; et s'ils rencontrent un espace inculte, ils s'élèvent de nouveau pour aller se jeter sur un canton plus éloigné. Depuis quelques années ^ les sauterelles ont passé de la Géorgie dans le Daghistan, et, côtoyant la mer Ca^
ptenfie, leurs ravages s& sont étendus vers
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Kizlar et Astrakhan , et jusque sur les bords du Don. Les récoltes de la Crimée ont même, depuis i8ao<, tellement souiTert des sauterelles qui vraisemblablement , pour y amver , ont traversé la mer Noire , que des cultivateurs Génois qui s'y étoient établis se sont disposés à alxandonner cette terre de malheur, et ont le projet de venir cultiver des terres en Immirette.
Ordinairement les sauterelles ne paroissoient qu'en juillet et août. Pendant Thiver de 1822 et 1823, qui a été assez doux en Géorgie, une partie de ces insectes destructeurs est restée dans le pays; et comme ils se sont montrés au commencement du printemps, lorsqu'ils n'avoieot que peu de force, et que la terre n'étoit pas encore couverte de végétaux , les cultivateurs ont réussi à les rassembler en tas , et à en détruire le plus grand nombre.
Mais de nouvelles bandes de sauterelles n'ont pas tardé à arriver, et plusieurs champs cultivés ont été entièrement ravagés par leur dent meurtrière.
Les faits dont je viens de rendre compte sont conformes aux observations recueillies dans tous les pays qui, dans les temps anciens et modernes, ont été exposés à ce fléau. Mais les provinces Russes au-delà du Caucase sont, depuis
DANS TJL RUSSIE MERIDIONÀLB. 22g
environ cinq ans , témoins d'une particularité qui mérite bien de fixer Pattention du naturaliste.
A la suite des sauterelles, apparoissent des nuées d'oiseaux qu'on nomme en géorgien tarby , et qu'on croit être le paradisea tristis , connu à l'ile de Bourbon. On pourroit justement l'appeler oiseau libérateur, puisque la Providence semble l'avoir destiné à la destruc-^ tion des sauterelles. Ces oiseaux, aussi gros que des grives, ont le vol rapide et agité de l'hirondelle ; le dos et les ailes sont noirs , mais le ventre est d'un jaune foncé.
Lorsque les nuées de ces oiseaux arrivent, on les aperçoit à une très-gi*ande distance , et on les entend aussi de très-loin , par le bruit que fait le mouvement de tant de milliers d'ailes réunies sur un même point. Ils s'arrêtent d'ordinaire près des champs occupés par les sauterelles ; et après s'èlre reposés pendant quelques heures, ils se jettent en masse sur ces insectes. Toutes les observations faites jusqu'en 1828 s'accordoient sur un point : c'est que les tarbys ne mangeoient pas de sauterelles, et se bornoient, disoit-on, à les détruire. Cette opinion n'avoit pas peu contribué à entretenir une superstition dont ils sont encore l'objet, et dont je rendrai compte tout à l'heure.
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L'acharnement avec lequel ces oiseaux détruisent les sauterelles fait jaillir sur leurs plumes le fluide qui circule dans le corps de ces insectes; il se coagule , et bientôt leur ôteroit la possibilité de voler,si de temps en temps ils n'abandonnoient le champ du carnage pour aller se plonger plusieurs fois dans le Cyrus, ou dans toute autre rivière voisine, jusqu'à ce qu'ayant débarrassé leurs plumes des ordures qui les souiUoient , eC les ayant sécbées, ils puissent de nouveau Lob^ ber sur leurs ennemis.
En Egypte, Tibis, destructeur des seipents, a mérité une place dans les temples; de nos jours, en Hollande, en Allemagne, dans plusieurs cantons même de la France, b cigogne, symbole de Tamour filial, et également ennemi mortel des reptiles, est un objrt de respect. Quiconque, en Hollande, tireroit un coup de fusil sur un de ces oiseaux, écliappei*oit difficilement à la fureur populaire. Entiii , Thirondelle, qui nourrit ses petits avec des araignées et des insectes, est considérée comme un oiseau de bonheur, et pres({ue partout on lui laisse, avec une entière sûreté, former son nid à la portée de la main de Thonime.
U n'est donc pas étonnant que le tarby , ai utile en Géorgie , y soit considéré comme une
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sorte d'oiseau sacré. Les chrétiens Arméniens et Grecs ^ et les Tartares euxnnèmes sont aujbur^ d'hui convaincus que^ pour faire venir les tarbys dans un canton où leur présence est utile, il faut nécessairement aller chercher dans une cruche de l'eau d'un puits voisin du couvent d'Etcbmiadzin , où a résidé le patriarche de l'Arménie jusqu'en 1822, et où il ne reste plus que quelques moines.
Cette eau est bénite par les religieux; l'homme qui la porte ne pose jamais sa cruche à terre pendant tout le voyage ; il la suspend , lorsqu'il s'arrête, à un arbre ou contre un mur. En arrivant , elle est de nouveau bénite par un prêtre ; on en asperge un champ ravagé par des sauterelhîs; et deux fois vingtrquatre heures ne se sont pas écoulées, disent les habitants, que les nuées de tarbys apparoissent. En 1823, nous avons vu l'archevêque Narsés recevoir l'eau miraculeuse , et les tarbys n'ont pas tardé k arriver.
Dans les années précédentes, leur apparition a été courte. Cette année4à, arrivés vers le mois de juin, ils se sont d'abord placés sur les hauteurs prés de l'hôpital , d'où ils alloient contînuellement se jeter sur les champs d'orge ei de mais situés à la gauche du Kour, que les sauterelles avoîent envahis. Bientôt on s'est aperçu
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par leurs courses fréquentes au milieu des immenses décombres et des tas de pierres , résultant des ouvrages dont on s'occupoit au nouveau pont, que leur intention étoit dV faire leurs nids. Aussitôt la prévoyance de l'administration a fait donner les ordres de suspendre momentanémcnt le travail sur ce point. Alors des milliers de tarbys ont formé au milieu des pierres des nids mal liés avec de la chaux ^ de petites pierres et du foin , et ils y ont pondu leurs œufs. Dés que les petits sont éclos, ces oiseaux se sont occupés du soin de les nourrir, et on les voyoit pendant toute la journée passer par longues bandes pour aller se jeter sur les champs envahis par les sauterelles ; chacun des oiseaux eni-portoit clans son bec deux ou trois de ces insectes, en prouvant ainsi combien l'opinion qui ne leur supposoit dans la destruction des saute^ relies aucun motif intéressé, étoit mal fondée.
Pendant plusieurs semaines <, nous étions témoins de leur manège, que nous annonroit de loin le bruit de leurs ailes. Le 18 juillet, n'en ayant vu passer aucun, nous apprîmes que d'immenses nuées de tarbvs étoient successivement parties depuis quatre heures du matin, se dirigeant vers le midi.
Ou excusera la longueur de ces détails, puis-
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qu'il ne s'agit pas ici d'un simple objet d'histoire Daturelle , mais d'un fait qui peut intéresser les agriculteurs. Volncy, dans son Voyage en Egypte , rapporte sur les sauterelles et l'oiseau destructeur des faits à peu prés analogues à ceux que j'ai observés en Géorgie.
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CHAPITRE X
Départ de Tiflis. — Saganloag. — Derooiirtcbeuli.— Salagli. — AsUlH*gl(>u. — CiaraDson. — Taoui.-^Dzegarn.— Chamkor. — Elisabetli-Pol ou Gheodjë.— Descriptioii de cette \ille et de ton district.
Le samedi 4~i6 septembre i8:ao, à trois heures après midi , nous partîmes de Tiflis pour Bakou. En sortant de la ville ^ et après avoir passé sur le pont des bains, on côtoie pendant quelque temps la droite du Kour ou Cyrus. Son lit étroit et diminué à la suite des sécheresses, répondoit peu alors à la célébrité de son nom. Ses deux rives, sur une largeur d'environ cent toises, sont couvertes de plantations de saules et de peupliers; la partie de terrain arrosée par de fréquents débordements conservoit seule quelque verdure; il est presque entièrement composé d'tui sable fin , qui produit quelques genévriei's et une espèce de tliuya.
A huit werstes de Tiflis , on aperçoit sur la
gavcbe du Kour des ruines as^eie considérables; eUes consistent en murailles épaisses^ au nailieu de(K|ueUe9 s^éiève une tour; sur la droite du fleuve^ on en voit une seconde, et les restes d'une enceinte. Ces constructions, qui indiquent uae vUle ou une forteresse, communiquent entne elles par un pont dont les vestiges se remarquent sur les deux côtés du fleuve. Quatre werstes plus haut, on découvre du même côté les ruines d'une seconde forteresse; et à peu de distance, dans Tintérieur des terres, un bâtiment carré construit avec assez de solidité , surmonté d'un dôme qui se termine en pointe; indice évident d'un tombeau persan ou tartar^.
Nous mimes deux heures et demie pour parcourir les douze werstes qui séparent Tiflis de Saganloiig, où nous devions passer la nuit. On trouve à ce poste une petite maison en argile enduite de chaux : la moitié est occupée par les cosaques; Tautre sert de logement aux étran* gers. Les écuries sont construites en clayonnage et couvertes de roseaux.
Saganloug est k une centaine de p^ du Kour, dans une position assez élevée et salufore. Il étoit six heures du matin lorsque nous en partîmes. Nous continuâmes de marcher dans une plaine stérile qui, à dix werstes de Si^[anloug, est
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bordée par deux cbaines de montagnes peu élevées. Eiilre SaganlougctDemourtcbesali, on compte vingt-huit werstes. Nous employâmes cinq heures pour effectuer ce trajet, voulant ménager nos chevaux , avec lesquels nous avions mille werstes h parcourir dans des pays absolument privés de fourrage.
Les constructions du poste de Demourtche* sali sont faites sur le modèle de celles de Saganlong; mais la partie du logement destiné aux étrangers, est beaucoup moins grande et moins commode. Nous nous y reposâmes seulement pendant quelques heures, et en repartîmes ensuite pour Salagli.
Le pays continue à être stérile et inculte. A dix verstes de Demourtchesali , on arrive sur les bords de la Cromc ou Khram, qui, à très-peu de distance , se jette dans le Kour : on la traverse sur un pont construit en briques, et qui est trèssolide dans les parties supérieures; le pafVé seul et le parapet ont éprouvé quelques dégradations. Ce pont, au milieu de ces déserts, est un monument vraiment digne de fixer Tattention des voyageurs, et paroit être d'une haute antiquité. L'arche principale est en ogive, et d'un travail assez hardi. Sur la droite, vers Toccident, ce pont a trois autres arches beaucoup plus pe-
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tîtes; mais vers Torient, ces arches sont murées, et renferment un emplacement souterrain et voûté, qui a trente-cinq pas de longueur sur huit de largeur, et dans lequel on descend par un escalier placé à Textrémité du pont. Il suffit d'observer avec attention cette construction singulière, et de reconnoitre les traces de fumée qui existent sur plusieurs points, pour juger que le souverain à qui on doit ce bel ouvrage avoit destiné cette partie à un caravansérail. Dans les piliers de la grande arche , on a aussi pratiqué d'une manière très-ingénieuse des logements pour les marchands.
Â une distance d'environ quatre cents toises vers l'orient, on voit les restes d'un second pont. Ces constructions, des tours, dçs parties de murs solides, particulièrement sur la gauche de la rivière, sont les témoignages évidents de l'existence passée d'une ville assez considérable dans ces lieux. Sa population devoit être nombreuse, active, occupée d*un grand commerce, pour que le souverain qui régnoit alors sur ce pays eût fait bâtir deux ponts en pierres aussi rapprochés. Près de ces ruines et de ces monuments, des Tartares vivent pendant l'hiver dans des cavernes; ib ont conservé une partie des habitudes de la vie nomade ; dès le mois de mai
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ilfl se mettent en route avec leurs femmes , leurs enfants et leurs nombreux troupeaux de cheyaux^ de bœufs et de moutons, et se retirent sar les hautes montagnes qu'on >oit sur la droite. Us y restent campés jusqu'à la fin de septembre; quelque»>uns d'cntr'eux étoient déjà de retour. L'birer, ces Tartares s'occupent de la fabrication des tapis, dont ils ont porté l'art à dn grand degré de perfection. Cette industrie est pour eux d'aifrtant plus avantageuse qu'ils n'ont pas besoin de recourir à l'étranger pour la créer; leurs trou* peaux fournissent la laine, leurs femmes la filent Les plantes du pays leur suffisent pour obtenir les couleurs les plus solides et les pins brillantes.
Après avoir traversé la Khram, on trouve Tembranchement de deux roates, celle d^rivan au midi, celle de Kakou se dirigeant vers le sud-est. Des mines que jo viens de décrire jusqu'au poste de Saiagli, on ne compte que quinze werstes, que novs Ames en une heure et demie : le chemin étoit bon et la terre aride.
Sabgli est dans une position plus agréable que les deux premiers postes où nous nous étions arrêtés. Sor ta droite^ on trouve un trè9-beau boit où dominent lésante, le tremble et diverses espèces de peupliers. Dan» le lointain , on aperçoit, s'élevant comme par étages , une masse dfe
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montagnes conit)osées de mamelons de dUlPérentes formes, et qui, réunies sur des Kgnes presque droites, forment pkisiçQrs chaînes. I) n'y aroit pomt alors de neige sur leur sommet.
Le logement du poste de Satagtt est assez commode; nous y pcmùmes la nuit, et nous en partîmes le lundi 6-18 septembre à six heures du matin; nous allions à Âstabéglou,quf en est éloigné de dix-boit werstes. Le chemin étoit tantôt montagneux, tantôt trarrersé par des mares. Presque toute cette contrée est sablonneuse' et généralement stérile. De distance en distance seulement, en aperçoit quelques parties cultivées, mais dbnt les récoltes répondent rarement au travail des cultivateurs.
Avant d'arriver au poste de Salagli , on traverse le lit d'un torrent assez large et couvert d'une csducbe de trois k cfoatre pouces de cailloux. Dans ce moment, il étoit entiéremenD à aec; dans les temps d'orage, lorsque les eaux des- Mndent avec rapidité dès montagnes, elles renfplissent toute son étendue , et alors le passage en devient impossible. Sur toute cette route, nous ne vîmes qu'un seul village Tartare.
N0U9 apercevions fréquemment d'immenses troupeaux de bœufs et de moutons dans les pwtîes de ces steppes ou plai«ies qui ne pavtict^
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poicnt pas à raridité générale. Nous renoontrànies quelques Tartares à cheval^ qui nous saluèrent avec beaucoup d'atTabUiié. Ils rame» noient , des montagnes dans la plaine ^ une partie de leurs troupeaux. La station d^Astabéglou est à très-peu de distance d'un ruisseau ^ dont Feau qui coule sur un lit de cailloux est cependant de mauvaise qualité.
D'Astabéglou k Gasanson on compte douze werstes, que nous parcourûmes en moins de deux heures. Le chemin étoit quelquefois inégal ^ et oiTroit mémo sur plusieurs points des dîlB* cultés à surmonter. A une werste de ce poste ^ nous nous arrètAmes pour diner près d'un vil* lage. La plaine qui Tentoure est couverte de roseaux et de mauvaises herbes. Une vingtaine de bœufs, tous chargés de marchandises, y pais»
soient sous la conduite, de six Tartares; ils se rendoient à Élisabeth-Pol.
Tant que la Géorgie, et surtout Tlmmirette et la Mingrelie, ne seront ni plus peuplées ni mieux cultivées, le transport à*dos de bœufs sera le plus facile, le plus avantageux et le plus convenable.
En effet, pour ces animaux, le majique de fourrages n'est pas aussi défavorable que pour les chevaux; la plus mauvaise herbe des forêts
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et des steppes suffit à leur nourriture ; ils portent une charge presque égale à celle des chevaux , ou deux cents à deux cent cinquante livres, poids de marc; ils exigent un moins grand nombre d'hommes pour les accompagner, et une avance de fonds bien moins considérable; et enfin, en cas d'accident, ils -ont encore, en les vendant aux marchés , une valeur presque égale à celle ' qu'ils avoient au moment de leur achat.
On pourroit aussi, pour ces transports, se servir de buffles; mais ces animaux exigent une trop grande surveillance. En effet, dés qu'îk aperçoivent des mares et des eaux bourbeuses, ils s'y précipitent avec leur charge, et si la mare a une profondeur suffisante, ils y restent loqg-temps plongés, afin qu'on ne puisse les découvrir et les reprendre. Ils mettent seulement de temps en temps une partie de leur tête hors de l'eau pour respirer. Aussi les Immirétiens ne s'en servent généralement que pour leurs arabats (chariots tartares).
Le buffle de ces contrées, ainsi qu'Oléarius l'a très-bien observé , est remarquable par la quantité de lait qu'il fournit. Ce lait est très-substantiel , et contient trois fois plus de crème que le lait de vache. Cet animal diffère beaucoup , pour le caractère, du buffle du royaume fie Naples. U
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est aussi doux que celui-ci est indomptable, et se distingue par son intelligence et par les preuves d'attachement qu^il donne à ceux qui le soignent et rapprochent habituellemeDt.
Le poste de Gasanson est à peu près dans la même position que celui d'Astabéglou; on aperçoit quelques arbres isolés dans son voisinage. Nous en partîmes à trois heures après midi pour nous rendre & Taouz, qui n'en est qu'à seize werstes.
En sortant de Gasanson , on traverse un ravin, et on entre peu après dans un petit bois assez chétif, où les saules et les peupliers sont les arbres les plus communs. Ce \xns n'a pas plus d'une werste et demie de longueur ; il est si clair^ semé^ que sur plusieurs points il se confond avec l'immense plaine aride qui l'entoure, et qui se prolonge à perte de vue à une werste ou deux du chemin. Une chaine de montagnes peu élevées borde la gauche de la route; mais sur la droite, dans Téloignement , ces montagnes sont comme entassées les unes sur les autres en lignes parallèles. Les plaines et les vallées sont d'une sécheresse excessive; elle éloît alors d'autant plus grande, que, pendant l'été de 1820, la chaleur avoit été plus forte et plus longue que dans les années ordinaires.
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Les Tartares^ pour diminuer les effets de la grande sécheresse^ profitent habilement du moindre amas d'eau quHls trouvent pour arroser les terres; mais comme ils s'occupent très-peu des voyageui^, leurs rigoles traversent souvent la grande route, ce qui exposoit continuelleoient notre britchka à être renversé.
Dans ces immenses plaines, le gérame, le plus beau des thevreuils, dont Fespéce est particulière à ces contrées, et qui n'habite jamais les forêts, se montroit souvent en troupeaux de quinze à vingt, et à notre approche s'éloignoit avec rapidité.
Après avoir suivi ces plaines pendant quinze werstes et demie, on descend dans le lit d'un large torrent couvert de cailloux, et dont le passage offre quelques difficultés. On trouve sur le plateau qui le domine le poste des cosaques de Taouz. Les vivres et le fourrage j étoient si rares, que nous ne pûmes nous en procurer qu'une très-petite quantité, et à un prix excessif.
Le mardi 7-19 , nous en partîmes à six heures du matin pour le poste des cosaques de Dzegani , qui est à dix-sept werstes. Cette partie de la route n'offre rien de remarquable ; c'est la continuation de la même plaine, interrompue de
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temps en temps par des ravins asses profonds , et creusés par les eaux, qui ^ à la suite des pluies d'orages, se précipitent avec impétuosité du haut des montagnes qu'on a sur la droite.
Nous eûmes occasion dans cette route de remarquer la direction d'une chaîne de montagnes que l'on indique rarement avec exactitude sur nos cartes. Elle court nord et sud , mais un peu en diagonale vers l'est , depuis Tiflis jusqu'à Elisabeth-Pol. D^un côté, elle rejoint le Giucase; de Tautre, elle sépare les plaines de Ghendjé de celles d'Erivan. Sa largeur varie d'une à six werstes au plus. La température y est douce et agréable, et la terre est couverte d'une ver^ dure perpétuelle : aussi les Tartares y font-ils paitre leurs troupeaux pendant tout l'été.
Au milieu de cette plaine déserte, nous apercevions sans cesse d'immenses troupeaux de gérames. La manière de chasser ces animaux d'une timidité incroyable, est assez singulière , et n'est, du reste, employée avec succès que par quelques chasseurs Arméniens infatigables. ILh se couvrent d'une peau de bœuf, s'accoutument à marcher à quatre pattes, et, par ce moyen , parviennent à s'approcher du troupSeau jusqu'à portée de fusil.
Le poste de Dzegam est sur un plateau un
peu élevé^ comme tous les autres postes où nous nous étions arrêtés , et près d'un ruisseau qui , dans un temps de pluie, devient un véritable torrent. Nous avions employé deux heures et demie pour faire les dix-sept werstes qu'on compte depuis Taouz jusqu'à Dzegam; trois heures nous suffirent pour gagner Chamkor, qui en est à vingt^huit werstes.
En partant de Dzegam, on entre dans un bois assez clair semé , et qui n'est couvert que de broussailles. De temps en temps, on rencontre des champs cultivés; on les reconnoit aux fossés creusés par les Tartares pour leurs arrosements.
A environ cinq M^erstes du poste de Dzegam , on aperçoit déjà la colonne de Cbamkor ; elle est placée hors de Tenceinte de la forteresse , et remarquable par la hardiesse de son élévation et sa solidité. Elle peut être comparée à la colonne Trajane à Rome. Elle est en briques rouges posées de la manière la plus régulière par assises, et correspondant perpendiculairement l'une à l'autre. Sa base, qui est carrée, a quinze pieds de largeur sur chaque face , et douze pieds de hauteur. Sur cette base s'élève la colonne, dont le diamètre est d'environ douze pieds. Elle peut avoir cent quatre-vingts pieds de haut.
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L'escalier, assez large pour deux hommes de front, est en double spirale, et aujourd'hui tellement dégradé, qu'on ne peut y monter sans beaucoup de danger. Il conduisoit à une galerie qui rëgnoit extérieurement autour de la colonne, et étoit placée à quarante pieds du som* met. Ce monument étoit peut-être autrefois un observatoire. Les Mollahs en ont (ait usage depuis pour appeler les Musulmans à la prière.
Son origine se perd dans la nuit des temps : il est attribué à Alexandre, rot de Macédoine. U est tout entouré de ruines plus ou moins considérables; on voit même sur le torrent desséché qu'on traverse en sortant de la forteresse pour aller à lElisabeth-Pol , les restes d'un trés-beaa pont de pierre. Jadis une population sans doute riche, active et puissante, occupoit le terrain aujourd'hui couvert de débris, au milieu desquels errent, pendant l'hiver seulement, qu^ ques Tartares nomades.
Un Arménien , arrivé avec six domestiques, des chevaux et des marchandises, occupoit le meilleur logement du poste. U nous l'ofirit avec beaucoup d'obligeance; mais nous nous contentâmes d'une très-petite chambre, à peine assez grande pour y placer nos matelas. Enfin, nous quittâmes cette station le mercredi 9, à sept
heures du matin , pour aller à Elisabeth-Pol , qui en est à vingt-cinq werstes.
Pendant la moitié de la route, le pays ne difTère eu rien , pour la nature des terres et son aridité , de celui que nous avions parcouru depuis quelques jours; mais, en approchant d'Élisabeth-Pol , la vue s'arrête avec plaisir sur les arbres magnificuies qui entourent les ruines et les constructions encore existantes de l'ancienne Ghendjé. Lorsque le glénéral Titianoff s'empara de cette ville, il en changea le nom en celui d'£lisabeth-Pol , eii l'honneur de l'impératrice , épouse d'Alexandre. Le kan qui régnoit alors à Ghendjé prenoit le titre fastueux de kan des kans, sans doute à l'imitation de son souverain le roi de Perse, qui prenoit celui de roi des rois (i).
(i) La dÎTÎslon actueDe de la Perse en kanats ne rappeUeroit-elle pas celle 4^ l'antique monarchie Persane , qui y du temps d'Hérodote , étoit divisée en vingt satrapies. Leur revenu ou tribut levé alors sur ses divers gouvernements, se montoît à i/i)56o talents d'Eubée, que le sa~ Tant docteur Axbutnot considère comme un revenu égiJ à 9y8«7i4i7 livres steding, somme que Eobertson n*eùt pas trouvée >foibIe 9 s'il avoit su que ces satrapes ne donnoient , comme les kans de nos jours, que la moindre partie de letitB revenus au suzerain , et que celui-ci ne contribuoit •ans doute en tien auiL charges de TÉtat, qui sont snpportées pai;Ies diyfi^s kanats.
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Lorsqu'en i8oi^ l'empereur de Russie eut pris possession de la Géoi^e , et que TitianofT ( né Géorgien ) eut été nommé gouTemeur général des provinces au-delà du Giucase y il voulut' faire valoir les prétentions des anciens souverains du pays sur les kanats environnants.
Celui de Ghendjé, ayant refusé de reconnoiCre la suzeraineté de la Russie , fut attaqué dans sa capitale. Il possédoit 4iéréditairement le kanat depuis trés-long-temps ; et , voulant k tout prix rester indépendant , il proposa la cession de la totalité de ses Etats, sous Tunique condition de conserver la forteresse où il s^étott retiré.
Toutes ses demandes furent rejetées. Il prit alors le seul parti qui lui restoit, celui de se défendre. Il le pouvoit avec quelque apparence de succès : cette forteresse, bâtie par les Turcs avec beaucoup de solidité, étoit bien armée. On le voyoit alternativement se porter de tous côtés : ici, il excitoit les ouvriers à réparer lès brèches; là, il chargeoit et pointoit lui-même, contre les bataillons russes, une pièce de quarante-deux livres de balles qu'on y voit encore. Efforts inutiles ! il fallut céder au nombre. La forteresse de Ghcndjé fut prbe par les Russes ^ et le kan fut tué sur le canon même qu'il avoit dirigé contre leurs rangs. U reçut le premier coup de
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sabre du général Liesanevitch , alors colonel , qaij dans la chaleur du combat, refusa de lui faire quartier^ laissant à ceux qui le suivoientle soin de Tachever.
Ce kan étoit célèbre par son courage et par son caractère à la fois ferme et sévère. Il punis* soit les coupables pour les moindres fautes, sans aucune acception de personnes, et ses fils euxmêmes, lorsqu'ils se livroient à quelques excès, se ressentoient de sa sévérité. Il avoit fait b&tir dans sa forteresse une citadelle très-forte , où il se retiroH lorsque le mécontentement populaire excitoit une révolte ; car la justice rigouireuse quMl exerçoit contre ses sujets ne s'étendoit pas jusque sur lui-même. Son avidité étoit extrême, et ses peuples étoient soumis à tous les genres d'impôts imaginables; d'énormes droits frappoient les vins, les eaux-de-vie, toutes les boissons, la viande et les comestibles, en un mot, toute production de la terre et tous genres d'industrie. La soie payoit 2 rouble^ d'argent ou I o abazes par poud. La Russie n'ayant encore rien changé à l'administration de ces contrées, ces peuples, par suite des vexations des anciens souverains , sont infiniment plus chargés d'impêts que les Russes. Les sujets du kan de Ghendjé, leurs femmes et leurs filles, étoient consi-
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ilérés comme sa propriété. Si une femme lui plaisoit, il envoyoit Tordre de la lui amener, et jamais il n'éprouvoit ni refus, ni délai. Son harem se composoit de quatre femmes légitimes et de vingt concubines.
A la prise de la forteresse , on y trouva des richesses immenses; quelques sommes furent pillées, la plus forte partie servit à acquitter la solde arriérée des troupes. Toutefois, les habitants croient que le kan, prévenu de Tattaque qu^on dcvoit faire, a enterré la plus grande partie de ses trésors. A Tappui de cette opinion, on assure que souvent il avoit fait entrer dans sa forteresse des ouvricMS pour les employer à des fouilles; et comme ils n'ont jamais reparu, tout porte à supposer qu'ils ont été sacrifiés à sa prér voyante inquiétude. Ses deux lils, un instant prisonniers chez les Russes, sont aujourd'hui retirés en Perse, et ont vraisemblablement le secret de ce trésor, si toutefois il existe.
Le Lan de Ghcndjé posscdoit encore d'autres palais dans b \illc, et h une werste de la forteresse, le long de la petite rivière de Ghendjé, il avoit un magniliquc parc et des jardins, où ilse retiitoit pendant l'été avec ses fonimes.
Son palais est aujourd'hui destiné <i sej*vir ^'hôpital. Les soins qu'on y rendra aux malades
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contrasteront avec les actes de barbarie dont ce même emplacement a souvent été le théâtre: on en jugera par le trait suivant :
A l'extrémité d'une très-belle allée de platanes parallèle au bazar, il y a une mosquée assez vaste. Un Tartare , qui en est le portier , et aide le mollah dans son . service , est privé d'un œil. L'homme qui nous accompagnoit nous apprit la cause de cet accident. Ce Tartare, sous le règne du dernier kan , étoit un des officiers de sa maison, dont il avoit la surintendance générale. Alors, selon les règles établies dans tous les palais de l'Orient, les officiers qui traversoient les cours marchoient la tête baissée et les mains croisées sur la poitrine. Un jour ce malheureux, levant par inadvertance les yeux vers les appartements, vit le kan, et plus loin une de ses femmes. Appelé chez son maître^ celui-ci lui demanda avec sévérité de quel œil il avoit aperçu la sultane. U répondit qu'il l'avoit vue de l'œil droit. Immédiatement le kan le lui fit arracher, ce qui n'empêcha pas ce Tartare de rester attaché à sa personne et de continuer ses fonctions d'intendant. JLa mort de son maître lui enleva son emploi, le siège de Ghendjé détruisit ses maisons, et il est trop heureux aujourd'hui d'avoir pour subsister environ :;ioo roubles d'argent
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(800 fr.), que lui rapporte sa place d'aide-mollah et de portier.
Au surplus, TAsie a été de tout temps le pays où les hommes ont passé avec le plus de rapidité de Texcès du malheur à la plus haute prospérité, et d'une élévation extraordinaire à Finfortane la plus grande. Il y a là plus d'un Priam et d'une Hécube qu'on pourroit citer à tous ceux qui, en Europe, ont éprouvé des infortunes grandes, sans doute , mais bien moindres cependant que celles dont l'Asie, et la Perse particulièrement, ont si souvent ofTert le spectacle (1).
Cest pour échapper à l'affreux despotisme qui pèse sur cette contrée , que sept mille familles Persanes sont ar ivées au mois de mai dernier (i8ao) sur les frontières du Karabagh,
(i) J'ai parlé tout à l*heare de la pnnitîon infligée parle kan de Ghendjé à son intendant Tartare. On doit pea s'étonner d*une pareille cmaaté dans un pays où la privation de la Tue est souvent considérée comme une grâce , parce qu'elle remplace la peine de mort.
Au temps de l'inTasion fiiite dans le Mazandenui par le premier chah de Perse de la race actuellement régnante, l'eunuque Aga-Mahomet-Kan » un de scf généraux, prit d'assaut une ville défendue par les sujets fidèles à l'ancienne dynastie. Après avoir assouvi sa première fureur, le général traita avec les chefs de la ville du pardon des habitants » qui ne fut accordé que lorsqu'on lui eut remis dix livres d*veux humains.
SOUS la conduite de Mustapha-AH-Kan , en demandant un asile et des terres au général en chef. On avoit eu d^abord Tintention de les placer dans la province de Ghendjé; mais n'y pouvant disposer d^une quantité suffisante de terres, qui d'ailleurs y sont trop peu fertiles pour nourrir cet accroissement de population , on les a laissés momentanément dans le Karabagh , jusqu'à ce qu'on ait pris des dispositions définitives à leur égard.
Rien de plus extraordinaire que la vue de Ghendjé , et le mélange qu'elle offre de ruines et de bâtiments solidement construits, et dont quelques-uns ne manquent pas d'un certain luxe intérieur. Presque toutes les maisons sont bâties en argile pétrie en forme de pierres carrées. C'est un véritable pizay, non de nouvelle invention^ mais de la plus haute antiquité, et qui , dans ce climat où il pleut si rarement ^ se conserve pendant des siècles. Les bâtiments et les ruines sont entourés d'arbres, parmi lesquels on remarque des platanes d'une dimension gigantesque. On estime que les deux tiers au moins des maisons de Ghendjé ont été détruites à la suite des invasions nombreuses des Persans. Le gouvernement possède de magnifiques jardins provenant de la succession de l'ancien kan.
Le district entier de Ghendjé a cent werstes
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de longueur sur quatre-vingts de largeur (vingtcinq lieue.H Aur vingt, ou cinq cents lieues carrées). Le nombre des habitants est de vingt-cinq mille. Lia ville seule d*Eiisabeth*Pol en contient douze mille. Pris en masse, il donneroit cinquante habitants par lieue carrée; réparti sur la totalité des campagnes, ce nombre ne s'élève qu\î vmgt-huit.
Une population si foible^ dans une contrée aussi fertile, s^cxplique par sa situation entre la Géorgie et la Perse, qui la rendoit le théâtre continuel de leurs hostilités, et Pobjet de leurs ravages , par Tusage des nations de F Asie d'emmener en captivité les habitants d'un pays envahi; enfin, par les vexations inhérentes au despotisme oriental, h llntolérance et au fanatisme musulman.
Presque tous les monuments publics de Ghendjé ont été détruits. Un mauvais pont de bois remplace le pont de pierres qui existoit h peu de distance de l'autre, et dont on voit encore quelques arches. Le caravansérail, le bazar en pierres, sont seuls restés intacts, et sont occupés par de nombreux marchands. Les bazars étoient,au moment de notre passage, mal appro* visionnés en soie filée et teinte, et en marchandises de Perse et de Tmlérieur de la Russie.
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L'arrondissement de Ghendjé a, dans ses productions naturelles, les éléments d'un assez grand commerce. L'objet principal est la soie, dont on récolte annuellement au moins mille pouds, ou quarante mille livres de Russie. Cette soie est de trois sortes : la première valoit 90 roubles d'argent (36o fr.) le poud , de trente-trois livres un tiers, poids de marc; la seconde, ^5 roubles d'argent, et la troisième 60.
Les marchands Arméniens achètent ordinairement aux paysans le produit de leurs récoltes; ils leur payent des arrhes, et les obtiennent alors à bon compte; mais cette manière de traiter les expose quelquefois à ne rien recevoir pour leurs avances.
Ces marchands se procurent aussi une assez grande quantité de soie dans le kaaat de Noucha , situé entre le Karabagh et les montagnes occupées par les Lesghis. J'ai regretté de n'avoir pu faire une excursion dans la province de Nbucha, dont les terres sont fertiles, et dont les habitants, presque tous Arméniens, ne manquen t pas d'industrie. Cette contrée étoit gouvernée par un kan , mort depuis six mois. Sa succession a été dévolue à la Russie, qui a obtenu par-là nn revenu de plus de 800,000 roubles assignations.
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On s'occupe y depuU un an, à tracer une nouvelle route j qui de TîflU travei^sera la Kakétie , passera à Noucha , et de là , par deux embranchements , ira jusqu'à Derbent et à Bakou. Cette importante communication, qui raccourcîroit de plus d'un tiers le chemin actuel^ contribuera à vivifier ces belles contrées.
Le canton de Ghendjé fournit du coton d'une qualité inférieure à celui d'Erivan^ et cependant beaucoup plus cher, à cause de la consonunation qui s'en fait dans le pays, où on en fabrique des toiles communes. On peut s'y procurer aussi de la cire, du miel, de la garance, et des cuirs de bœufs et de buffles. Les raisins de diverses sortes qu'on y récolte sont trés-gro&; on en extrait un vin d'une bonne qualité, et qu'on y vend à bas prix.
Nous avions été recommandés par l'archevêque Arménien de Tiflis, Narsés, à l'archimandrite de Ghendjé. Ce bon prêtre nous força d'accepter l'hospitalité chez lui; il nous donna pour logement une grande chambre de vingt-cinq pieds de longueur sur douze de largeur; la boi-' série en tilleul éloit travaillée avec art : c'est un luxe de cette contrée. Le plafond en étoit entièrement couvert. Cette boiserie étoit bien polie, et encadrée de bois d'if. Les fenêtres étoient en
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oghre; et fermées seulement par des volets ii
jour.
M. le colonel PanamarofT, chef du district d'Elisabeth-Pol , pour qui nous avions des lettres de recommandation , avoit occupé pendant assez long-temps un poste important à Koiiba, et en dernier lieu, il avoit accompagné M. le colonel MouravieiT dans une partie de son voyage de ^ Khiva. Nous regrettâmes que son départ d'Elisabeth-Pol, le lendemain de notre arrivée, nous privât de sa conversation instructive sur des pays encore inconnus ; nous lui dûmes toutefois quelques notions sur l'ancien kanat deGhendjé.
Cette contrée est riche en mines de cuivre, de plomb, de sel gemme, de fer et d'alun. Les premières nesont pas exploitées dans ce moment.
A trente werstes d'Elisabeth-Pol , sur la rive du Cachekara, se trouve la montagne d'Askechan, qui renferme une mine de fer et une d^aimant. Le quintal de minerai de fer donne dé soixanteK{uinze à quatre-vingts livres de fonte.
Dans le même canton , près du village d'Ache-
nicbampk , il y a d'autres mines de fer d'une
assez mauvaise qualité, exploitées par les habi-*
tants. A dix werstes de ce village, on voit une
haute montagne qui renferme une mine d'alun n. Q* édit 17
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excellent. Elle rend douze livres parquinlal. Cel alun est aussi beau que cel ui Je Rome. Celte mine, voisine du village de Zaclique,.csl exploitée par des fermiers qui payent annuellement au Gouvernement 7,5oo roubles d'argent (So^ooo fr.). Ib occupent cinquante familles d'esclaves^ qui ne travaillent à la mine qu'en automne. Pendant le reste de Tannée, ils cultivent la terre. Le fermier n'a pas le droit de vendre l'alun plus de 4 roubles d'argent (16 fr.) le poud ; ce qui équivaut à 48 francs le quintal, poids de marc.
Par suite d'un traité fait avec les Tartares , le transport de l'alun , d'EUsabeth*Pol à Bakou , ne coûte aux fermiers que 27 copecs argent par quintal, el ib payent pour Tiflis, qui est cependant moins éloigné, a5 copecs argent (1 fir.) par poud , ou 3 fr. par quintal.
J'ai cru devoir donner ces détaib à cause de l'intérêt qu'ib présentent au commerce. J'ai dit ailleurs quelques mots sur les impôts de toute espèce qui avoicnt été établis par les anciens kans de Ghendjé. Parmi ces droits, un des plus remai*quablcs étoit celui qu'on percevoit sur la glace, objet de première nécessité dans des contrées exposées à une aussi grande chaleur. Ce droit étoit affermé couuue toutes les autre^s impositions.
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A Cinq werstes d'EHsabeth-Pol , on voit d'immenses ruines, dont quelques-unes sont en pierres, d'autres en briques liées entre elles avec du ciment. On trouve dans ce canton plusieurs débris de villes anciennes, dont on attribue généralement la construction à Âlexandre-le-Grand. Quels qu'en soient les fondateurs ou Forigfine, il est hors de doute que, lorsque ces villes et ces monuihents subsistoient, la population de cette contrée de voit être considérable, et que c'étoit dans l'agriculture, les manufactures et le commerce, qu'elle devoit trouver ses moyens d'existence. Au milieu de ces ruines^ on découvre de temps en temps des médailles mèdes, par thés, persanes, grecques et romaines.
A Ghendjé , qui naguéres faisoit partie de la Perse , et qui en est encore si rapprochée , les usages, les meubles, les aliments, tout ressemble à ce que Ton observe dans Tintérleur de l'Asie. Us différent beaucoup de ceux de la Géorgie, que nous venions de quitter, et où l'on rencontre le mélange des usages de l'Europe et de ceux de l'Orient.
Deux colonies allemandes sont établies depuis quatre ans dans les environs d'£lisabeth-Pol, L'une est située à sept werstes de Chamkor, et
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Tautrc à cinq werstcs crElisabetb-Pol. Presque tous les colons sont Wurtenibergeuis , et sont venus dans cette contrée après avoir passé quelques années dans les environs d'Odessa.
Dans les premiers temps de leur établissement^ iUsoulTroient L>eaucoup de la séclieresse du climat, et se li^roient avec peine au travail; depuis, ils se sont peu à peu acclimatés, et ils commencent à praspérer.
Elisabeth-Fol fait avec la Perse un commerce qui seroit susceptible de plus d'extension; mais, dans cette malheureuse contrée, les guerres intestines, les aiïreux résultats des invasions des Persans, depuis le régne de Chah-Nadir, plus connu sous le nom de Thamas-Kouli-Kan , ont détruit toutes les fortunes et tout moyen d'instruction ; aussi l'ignorance générale est-elle portée h un point incroyable.
Pour aller d'Elisabeth-Pol à Tauris, on traverse la province du Karabagh , une de celles qui a été cédée à la Russie par les Persans. Elle est gouvernée par un kan tributaire (i). Le Karabagh est borné au nord par la province d'Ellisabeth-Pol; à l'est, par le Chirvan; à l'ouest, par
(i) Depuis environ trois ans, le kan du Karabagh, impliqué dans une conspiration, a abandonné ses États, qui sont aujourd'hui administrés par le gouvernement Rus^,
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l'Arménie; enfin, au sud, par l'Aràxe et par les limites incertaines qui traversent les montagnes, et qui donnent lieu S de fréquentes discussions entre les Russes et les Persans.
Le Karabagh est renommé par sa grande fertilité. Les terres qui bordent l'Araxe produisent des récoltes qui surpassent tout ce que Ton cite de plus ettraordinaire en ce genre. J*ai parlé de la possibilité de faire réussir la culture de la canne à sucre dans le Karabagh; j'aurois dû ajouter que le général en chef étoit disposé à favoriser, par des concessions de terres , les établissements qui auroient cette plantation pour objet.
La province du Karabagh se compose de plaines et de plusieurs chaînes de montagnes. Dans les plaines , la chaleur est insupportable pendant trois mois de Tannée. Alors la population entière se retire dans les montagnes avec ses troupeaux. Les princes et les seigneurs y ont des habitations. On donne aussi au Karabagh le nom de Chouchak , qui est aussi celui de sa capitale. C'est la route la plus courte pour aller de Tiflis à Tauris; mais le passage par les montagnes présente d'assez grandes diflicultés, et est même peu sûr, à cause de l'incertitude sur les limites entre les deux Etats , et en raison de ce
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que sur cette frontière il y a beaucoup de Tartares nomades qui ne sont réellement sujets ni de la Perse ni de la Russie (i).
( I ) Roufttan , le maradouk de Booiuparte, étoit né dans le Karabagh. D aToit été enleré dans la dernière iiiTaaîoii des Persans, et fut successireinent Tenda aux Turcs, et tuwcjé en Egypte, oà il avoit fiût partie des Mamelouks qui se recrutoient généraleinent parmi les cmUtcs proTenaat du Caucase et des prorinccs limîtropkes.
CHAPITRE XI
Départ d'Elîsabeth-Pol. — Mengatchaour. — « Passage du Kour.^^Tchamaïs. — Nouveau Chamakhîe.^ Vieux Chamakhîe. — Son ancien commerce.*— Obsenralions sur la forteresse de Fitag— Marazj, yillage ruiné. •— Caravansérail- Arbat. — Arrivée à Bakou.
Après être restés quelques jours à Elisabeth- Pol, nous en partîmes le vendredi 10-22 septembre, à neuf heures du matin. L'archimandrite , malgré la fièvre qu'il avoit eue pendant la nuit, voulut absolument nous accompagner à cheval l'espace de quelques werstcs, ainsi qu'un vieux mélit ou prince Arménien. Celui-ci étoit arrivé d'Erivan dix-sept ans auparavant, emmenant avec lui sept cents familles Arméniennes qui ftiyoient le despotisme persan, et venoient se. fixer à Elisabeth-Pol , pour vivre sous les lois de la Russie. Cette colonie, dont il étoit le chef, ne paroît pas avoir prospéré.
On compte d'Elisabeth-Pol à Kourgoulout-
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rhal quarant<>5i\ wcrstes divisées en deux stations; mais le guide Tartare que nous avoit donne le chef du dislrirl de Ghendjé, nous avant asssuré que, pour arriver à la seconde poste où nous nous proposions de coucher, il ¥ avoit une ti'averse beaucoup plus courte que le chemin ordinaire, nous nous laissâmes facilement persuader. Ce Tartare n'avoît rien du flegme des Orientaux. Il étoit sans cesse en mouvement ^ et nous tatiguoit de ses discours. A Ten croire, il étoit le conseil de Fadministration de Ghendjé; il avoit la direction des ponts et des chemins, et on lui devoit tout ce qui s'^ * toit fait d'utile dans ce district.
Après deux heures de marche, nous nous arrét^mefl. sous un \ieux platane, seul arbre resté sui' \}u:(\ dans cette plaine ravagée. L'habitude du plus grand nombre des voyageurs d'établir Icuîs fovers contn* C(f vénérable té* moin des révolutions qu'a éprouvées celte contrée», en avanroit lentement la destruction, et dans (|iiel(|ues années, ceux qui parcourront le pays ne pourront phis jouir de son ombrage, si nécesiiire sous ce climat brûlant.
Aussitôt que nos chevaux furent reposés, nous nous remimes en route. La plaine que nous avions parcourue pendant les vingt-cinq
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premières wcrstes, étoit absolument plate et mal cultivée. C'est vers ce point qu'on aperçoit à sa droite, et à quelques centaines de pas du chemin y une mosquée assez considéi'able bâtie en pierres, et entièrement isolée. Sur la gauche, il existe dans le lointain une autre mosquée.
Les Tartares qui habitent Ghendjé assurent qu'un Arménien convaincu de l'excellence de leur religion, s'étant fait Musulman, fut assassiné par ses anciens coreligionnaires , qui ne pouvoient lui pardonner son apostasie. Une des mosquées fut construite sur le lieu même où s'étoit consommé son martyre; l'autre fut destinée à honorer sa mémoire, et son corps y est enterré.
Quinze werstes avant d'arriver à Kourgouloutchai, on traverse un bois assez touffu; les arbres y sont tortus et chétifs. Les grenadiers sont plus communs ; ils étoient alors couverts de fruits. De temps en temps, on apercevoit quelques plantations de cotonniers : le duvet en étoit court et peu soyeux.
Le poste des cosaques est près d'une chaîne de montagnes sablonneuses qui borde sans interruption la rive gauche du Kour, à une distance plus ou moins i*approchée de ce jQeuve. Ce poste est situé dans une plaine marécageuse où
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Tair est malsain. Le sous-officier qui le com» mandoit étoil un irés-bei homme. Sa figure annonçoit le peu d'influence du climat sur sa robusle constitution : il fut plein d'attentions pour nous. -^
Le lendemain , vers sept heures^ nous par»
tlmes pour Mengatchaour^ distant de vingt-deux werstes de Kourgouloutchai , où nous avions passé la nuit. Nous fîmes ce trajet en quatre heures. Le pays que nous parcourions étoit pbl comme celui que nous avions traversé la veille. Les arbres et les arbustes y étoient beaucoup plus multipliés. A la droite du chemin^ le sol, un peu plus bas que la chaussée , étoit couvert d'une légère couche de sel extrêmement Uanc, qu'on trouve sur un grand nombre de terres de cette contrée. Dans les montagnes voisines, et prés du Kour, les mines de sel sont extrêmement abondantes. Les unes sont brillantes et transparentes comme le plus beau cristal de roche; les autres sont opaques, tiés-blanches, et ont le grain très-fin. J'en ai vu de pareilles en Cata* logne , provenant des mines de Cardooe.
Le poste de Mengatchaour est situé sur la rive droite du Kour. Ce fleuve, si rapide à Gori, où nous ne l'avions traversé à gué qu'en courant les plus grands dangers, et encore plus
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pide à Tiflis, est ici extrêmement tranquille, et $00 cours est d'une lenteur qui nous eût étonné, si nous ne l'eussions pas côtoyé dans une immense plaine de deux cent cinquante ^erstes da .ligueur. Le Kour est , dans presque toute cette étendue, bordé par deux chaînes de montagnes : Tune située à gauche et très -rapprochée, mais d'une foible élévation; l'autre , assez éloignée , située sur la droite , et beaucoup plus élevée. Par suite de cette position, ce n^est qu après les pluies d'orage que les eaux du Kour, grossies par les torrents, reprennent leur rapi«dité primitive, et alcH^ les sables, entraînés avec violence, forment partout des écueils qui suffiroient pour gêner la navigation, s'il en exisloit une sur ce fleuve.
A Mengatchaour , on a établi une pêcherie qui est aflermée par la couronne. On y prend beaucoup de poisson , particulièrement Pespèce d'esturgeon oonmié assétine. Le dos de ce poisson en est la partie la plus délicate ; on en coupe le long des vertèbres deux filets de deux pieds, et quelquefois de trois pieds de longueur , sur une épaisseur assez forte. On les sale et on les fume. JNous achetâmes six filets d'assétines pè« diés le matin même y moyennant 3 abazes ( 2 fr. 4ot cent. ). Le passage du Kour tmr ce point ^ et
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deux autres passages dans la province du Chir* van, sont atTenmés moyennant 2,i5o ducats par an. Apres avoir traversé le fleuve dans un l)ac construit avec soin . nous cotovàmes une tré»belle forêt de chênes et de hêtres d'assez fàrlfls dimensions : les noyers, les fi<;^iers et les grenadiers y étoient très-multipliés. La vigue sauvage entouroit la plupart de ces arbres. A notre gauche, Taridité du sol contrastoit avec la verdure de la forêt que nous avions à notre droite. Le chemin étoit bon , et une heure et demie nous sutlit pour arriver à Tchamaïs, distant de quinze werstes de la poste que nous venion» de quitter.
Tchamaîs est dans une jolie position, sur les bords d'un ruisseau , et à l'extrémité de la forêt d'où nous sortions. Ce ruisseau semble être la ligne de démarcation entre le pays stérile et desséché que nous parcourions depuis huit jours, et le pays fertile dans lequel nous entrions, et dont la verdure réjouissoit notre vue, qui n'y étoit plus accoutumée.
De Tchamaîs, où nous couchâmes, jusqu'à Gourgane , on ne comptoit autrefois que vingtet-une werstes : on en paye aujourd'hui trentecinq. La diflérence provient de ce que, dans le principe, lorsqu'il fut question de fixer les dv^
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tances j l'ingénieur chargé de ce travail crut que, dans une plaine unie et qui ne paroissoit ofTrir aucun obstacle, il pou voit calculer sa route en ligne droite; mais dans un kanat, où chaque niélit ou prince étoit tout-puissant, la route a été tracée dans la seule convenance des propriétaires; et les détours qu'on lui a fait faire en ont beaucoup augmenté la longueur. Depuis cinq mois seulement, le kan de Nouka ou de Cheki, qui toléroit ces abus, est mort sans enfants, et ses domaines sont devenus le patrimoine de la Russie. On doit donc s'attendre que bientôt l'administration donnera Tordre de tracer la route entre Tchamaîs et Gourgane, de manière à épargner aux voyageurs beaucoup dq temps et surtout de mauvais passages.
A sept ou huit werstes de Tchamaîs, on rencontre un village tartare, dont les habitations, comme toutes celles de ces contrées, sont entièrement cachées au milieu de très-beaux arbres fruitiers et forestiers. Près de ce village , on voit une grande mosquée bâtie en pierre; une werste plus loin , on aperçoit un tombeau, dont le dôme est placé sur une voûte ouverte d'un seul côté. Cette tombe ressemble à celle que nous avions remarquée en sortant d'Élisabeth-Pol.
Une werste avant d'arriver à Gourgane , on
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rencontre le Gourgain , petite rivière qui descend des montagnes dont b chaîne s'étend parallèlement au Kour; à peu de distance de ce fleuve, elle se divise, près du poste auquel elle donne son nom , en cinq ou six bras ezfHniî^ ment rapides, et dont les lits changent si fréquemment, que le cosaque qui nous servoit de guide ne savoit où nous indiquer les gués. Blal» gré tous les efTorts des cochers, nos chevaux, qui la veille avoient refusé de boire la mauvaise eau qu'on leur avoit présentée, et qui étoient très- fatigués par une marche de trente-cinq werstes, faite pendant une chaleur accabbnte, s'arrètoient à chaque instant pour se désaltérer dans les passages les plus difficiles et les plus dangereux de la rivière que nous traversions. Ils eurent beaucoup de peine k traîner notre voiture au milieu des cailloux que les eaux avoient amoncelés sur plus de deux cents pas de largeur. La force du courant, au moment où nous passions, avoit presque emporté un arabat ou voiture tartare qui traversoit le bras le plus large.
D'après l'état où se trouvoient nos chevaux , nous nous décidâmes à coucher k Gonrgane. Ce poste est un des plus mal situés de la route , tant sous le rapport du défaut absolu de vivres, que de la difficulté des aborda et de l'air insalubre
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qu'on y respire : aussi la fièvre, dont mon fils étoit attaqué de nouv eau , y prit un plus grand degré d'intensité , et mon domestique Sicilien en fut également atteint.
Le lundi nous partîmes de Gourgane pour Goktchal, qui en est à vingt-trois werstes. En sortant de ce poste , on traverse sur des ponts très-peu solides sept ou huit fossés formés par les eaux qui tombent des montagnes de sable que côtoie le Kour. Plus loin , la terre est entremêlée de glaise, qui alors étoit durcie et fendue par le soleil. Les eaux, en s'y accumulant, forment des marais qui se prolongent sans cesse, et dont une partie est couverte de roseaux extrêmement élevés. Toute cette contrée est plate, et son uniformité n'est interrompue que par quelques ravins peu profonds, dont nos chevaux eurent beaucoup de peine à nous tirer. À moitié chemin, nous rencontrâmes une cavalcade de quinze k vingt Tartares. L'un d'eux se détacha, et après nous avoir salués, il fit approcher ses compagnons, et nous présenta un des fils du tchamkal de Tarki, qui alloit à Tiflis : c'étoit un très-bel homme , dont la figure annonçoit de la douceur, mais peu de vivacité et d'intelligence. Il porioit le costume tartare; tout 9on habillement étoit garni de ces galons d'ar»
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gent étroits qui se fabriquent dans les montagnes du Caucase, et dont les Circassiens font grand usage. Le jeune prince, qui sut que nous nous proposions d'aller a Astrakhan par Tarki , nous pria instamment de donner de ses nouvelles à son père , pour qui le général YermolofT nous avoit donné des lettres de recommandation.
Nous apprîmes depuis que le but de ce voyage étoit de justifier le tchamkal des soupçons de trahison qui un instant avoient plané sur lui k répoque des derniers troubles du Daghestan.
Le poste de Goktrhai ne nous offrit aucune ressource; mais on nous procura facilement dans un village tartare qui en étoit éloigné d'une >verste, tous les vivres dont nous avions besoin. Apres nous être reposés quelques heures, nous repartîmes pour la station établie depuis peu, à dix-tiuit ^crstes de distance^ et qu'on nomme Novo-Oulchregj^-Denuy.
En sortant du poste, on découvre sur la droite une plaine à perte de vue, et dans laquelle on aperçoit de distance en distance des plantations d'arbres qui indiquent les villages tartares et arméniens qui y sont disséminés. Sur la gauche, on côtoie cette alTreuse montagne de sable aride qui réfléchit une chaleur si grande, qu'à la fin de septembre, lorsque le
matin, le thermomètre de Réaumur marquoit à peine huit degrés, il s'élevoit à midi à trente. L'air qu'on respire autour de ces montagnes est non -seulement d'une chaleur insupportable, mais il est trés-mal sain , et contribue k engendrer des fièvres continues et intermittentes, dont les habitants du pays eux-mêmes sont souvent atteints.
Nous passâmes la nuit au poste de Novo-Outchregy-Denuy. Nous parvînmes k nous garantir de l'air extérieur, en tapissant le balagan où nous étions logés avec des couvertures et des bourka. Cette cabane étoit divisée en deux parties :^ nous. habitions l'une; l'autre étoit occupée par le général VlassofT, attaman de tous les cosaques qui se trouvent de l'autre côté du Caucase. C'est le même officier que nous, avions rencontré au poste de la Quirila , en Immirette, et qui déjk, k cette époque, étojt attaqué de la fièvre, dont il n'étoit pas encore débarrassé.
Le général Vlassoff est un officier distingué , âgé d'environ cinquante ans : il a fait la guerre en France, et se louoit beaucoup de son séjour à Épernay, et de l'excellence de ses vins. Nonseulement noud lui fûmes redevables , pour
notre route , de conseib qui nous furent très- II. a« édit. i8
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Utiles, mais il nous donna un ordre gënérad pour tous les postes de cosaques jusqu'à Dei^ bcnC. Ils deroient nous fournir tous les fourrages nécessaires pour nos chevaux, en ikn»
laissant à nou»-niémes le soin d'en fixer la Taleor. Sans cet ordre , dont l'exception étoit autorisée par les circonstances, il nous eût été impossible de continuer notre route : en efTet, la disette des vivres, et surtout celle des fourrages, dont j'ai souvent parlé, ne tenoit pas seulement k h sécheresse excessive de l'été de i8ao, elle avoit été produite par une toute autre cause.
A la suite des troubles du Daghestan, le kan du Ghinan, qu'on avoit soupçonné d'v avoir pris part , reçut du général en chef l'ordre de venir h Tiflis. Comme il diff^roit d'obéir, et qu'on s'attendoit à des hostilités de sa part, on prescrivit à tous les |M>steR de cosaques placés dans le Chirvan de se replier en ramenant leurs approvisionnements sur la frontière. Cette mesure avoit été exécutée; mais, au lieu des hostî* lités auxquelles on s'attendoit, le kan du Chirvan crut plus sage de s'enfuir eu Perse, en abandonnant aux Russes sa belle prorâice, ses revenus, ses che^-auK et presque tout son mobi* lier. Cet événement avoit eu lieu peu de jovm avant notre départ de Tiilîs. Les portes de co*
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saques éCoient déjà réiastallés , mais ils n'avoient pas encore eu le temps de former leurs approvisiaBDemeats.
Après avoir pris congé du général cosaque auquel nous avions tant d'obligations^ nous partîmes à sept heures du matin, le 14-26 septembre, pour le poste d'ineja. Le pays que nous traversâmes pour nous y rendre avoit un a»* pect triste eC monotone : on n'y voyoit aucune terre cultivée , on n'apercevoit aucun village ; seulement de nombreux troupeaux de moutons annoBçoient que le pays étoit occupé par des Tartares nomades. Pour la première fois depub notre départ d^Élisabeth-Pol^ nous rencontrâmes cinq k six convois de bceuËs, chargés chacun de deux ballots de marchandises, et conduits par quelques Tartai^es qui alloient de cette ville à Bidcou.
Le poste d'Ineja est organisé comme le précédent : au lieu de maisons ou de chaumières en argile, on n'y trouve que quelques barraques formées avec ces nombreux roseaux dont une portion de la plaine que nops parcourions étoit entièrement couverte. Ce poste, placé comme tous les autres au pied de la montagne de sable et d'un ruisseau dont l'eau étoit très-mauvaise,
comptoit aussi ^beaucoup de malades.
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Après avoir passé trois heures à loeja^ nous en partîmes pour le nouveau Chamakhie, in* diqué comme étant à dix-huit werstes du poste que nous quittions, et qui en est éloigné au moins de vingt-huit. Dans toutes ces contrées, si long-temps exposées aux incursions des peuples des montagnes, on a toujours été dans l'usage de donner aux voyageurs en poste quelques soldats d'escorte. Dans les kanats on nous en avoit toujours fourni cinq ou six; mais dans le canton que nous parcourions, il se trou voit à chaque poste un si grand nombre de malades, que nous av ions beaucoup de peine à en obtenir deux; ce qui, au surplus, suffisoit pour nous garantir de tous dangers.
Le chemin d'Ineja , au nouveau Chamakliîe , fait un long circuit autour des montagnes. De distance en distance on traverse des ravins dont le foixi se compose de cailloux et de grosses pierres entraînées par les eaux après les pluies d'ora^rr. L'entrée et la sortie de ces ravins o& fruient toujours à nos chevaux harassés de giarides diflicultés, que nous ne pai*venions à francliir qu'avec beaucoup de peine.
A huit vyerstes du nouveau Chamakhie^ on entre dans des montagnes peu éle\ées, mais qui précédent une chaîne de montagnes d'une
grande hauteur. Sur ce point, nous rencontrâmes un convoi de douze chameaux chargés de. marchandises; leur aspect effraya tellement l'un de nos chevaux, qu'il s'emporta et entraîna les trois autres. Heureusement nous nous trouvions alors dans une- vallée encaissée, et après un quart d'heure de galop précipité, nos chevaux s'arrêtèrent sans nous avoir causé le moindre accident.
Le nouveau Chamakhie, où nous arrivâmes bientôt, est de fondation moderne, et a remplacé le vieux Chamakhie , lorsque cette dernière ville a été ruinée de fond en comble. Détruite elle-même depuis, durant les nombreuses invasions auxquelles ce pays a été en proie, elle ne renferme plus que quelques centaines d'habitants et un petit bazar, où des Tartares vendent des soies écrues, production du pays, et des marchandises de peu de valeur, pour la consommation ordinaire des Persans.
Le général YlassofTnous avoit donné le conseil de ne pas rester plus de deux heures au nouveau Chamakhie, à cause du mauvais air qu'on y respire; mais il ctoit trop tard, lorsque nous y arrivâmes , pour nous remettre en route, et nous nous décidâmes à braver le danger de la fièvre , et â passer la nuit dans une chambre
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étroite , véritable objet de dégoût par b malpropreté qui y régnoit^ et par les insectes de toute espèce dont elle étoit remplie.
Nous partîmes le leiidemain de bonne heure pour le ^ieux Cbamakhie, distant do nouTeau de près de trente werstes. Le relais est compté pour vingt-trois.
En sortant des ruines du nouveau Ghamakbie^ on traverse une plaine d'environ huit werstes de longueur^ qui aboutit au pied de b chaîne de montagnes dont j'ai parlé. On nous y avoit amené, par réquisition ^ quatre paires de bufiles qui dévoient nous conduire jusqu'à leur cime. Le trajet est de dix werstes. La taie ordinaire alk>uée aux Arméniens pour b location d'une paire de buffles ou de bœufs, est de 8 copecs ou centimes par werstc; nous y ajoutâmes une l'oible gratification , et ils parurent trés-satisfails. Ces Arméniens étoient serfs du kan du Chirvan. Depuis que ses États ont été réunis au domaine de b Russie , ils sont devenus paysans de la couronne, et ils se réjouissoient beaucoup de ce changement dans leur situation. -Ces Arméniens sont originaires du Karabagh.
Ils avoient été enlevés dans une incursion que le kan du Chirvan avoit faite dans cette contrée. Les montagnes que nous travei*sions sont pa*
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rallèk» à celles du Caucase ^ et y sont liées par un conire-fort. Elles sont assez éleirées^ et pres-> que I6utes composées de gravier et de sable ^ au milieu desquels nous reccum&mes un banc de
granit.
Arrivés au haut de la montagne , on domine rîmmense plaine que nous venions de parcourir, et les ruines du nouveau Chamakhie que nous venions de quitter. Cette plaine, abritée contre les vents du nord par la montagne de sable que nous n'avions cessé de côtoyer, est malsaine , peu arrosée, et aujourd'hui entièrement dépouillée d'arbres : aussi avions-nous de la peine à y reconnoitre cette contrée, autrefois couverte de mûriers et de vignes, dont GuldensUedt a laissé une si brillante description ^ et qu'il représente comme pouvant devenir une des plus fortunées du monde.
Cinq ou six werstes avant d'arriver au vieux Chamakhie, on trouve une très-belle fontaine construite en pierres ; l'eau en est excellente. A droite et k gauche, on voit dans l'éloignement, et le plus souvent sur les ci*étes des montagnes, des villages tartares et arméniens. Ces positions ont sans doute été choisies par eux comme les plus salubres.
Enfin , nous aperçûmes cette immense réu-
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nîon de carayanserails, de bazars, de mosquée», d'édifices publics et particuliers, tous bAtis en pierres, qui portent aujourd'hui avec rnaon le nom de ruines du vieux Chamakhie. Avant d'y pénétrer, un immense cimetière couvert à perte de vue de pierres tumulaires posées les unes prés des autres, indique, autant que les ruines elles-mêmes^ que cette ville a été pendant plusieurs siècles extrêmement peuplée.
La fondation de Chamakhie remonte à une bien haute antiquité, s'il est vrai, comme le dit Voltaire dans son Histoire de Pierre^e-Grandy je ne sais sur quelle autorité , qu'elle ait été un moment la capitale de la Médie et la résidence du grand Cyrus. D'Anville, par suite de sa position et d'un rapport de nom , la croit la Mama^ chia de Ptolémée. Sa population , son commerce et ses richesses ta rendirent long-temps florissante ; elle éloit encore dans toute sa splendeur lorsqu'Oléarius y séjourna avec la célèbre ambassade du duc de Holstein, vei*s i645 : les Russes y faisoient alors un grand commerce.
Vers le commencement du dernier siècle, les marchands de cette nation ayant été massacrés par les Pei'sans, Pierre-le-Grand, pour venger la mort de ne^ sujets, marcha avec une nom*»
breuse armée vers le Chirvan, et ravagea le
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vieux Cbamakhie. Depuis cet éyénement, les guerres civiles et les invasions dont la Perse fîit le théâtre , firent éprouver à cette ville malheureuse toutes les dévastations qui accompagnent les conquêtes en Orient: la flamme, le fer, Tesclavage n'ont plus laissé aucune trace, ni de son ancienne grandeur, ni de sa population. C'est ainsi, sans aucun doute, que Babylone, Suze, Ecbatane, Persépolis, ont disparu de la surface de l'Asie.
Le poste des cosaques où nous descendîmes avoit été placé dans un ancien caravansérail, dont tous les bâtiments étoient assez bien conservés; on nous y loge^ dans une chan)bre voûtée , et tellement humide, que mes compagnons de voyage préférèrent coucher en plein air. Au milieu de ces ruines et de leur solitude, nous ne trouvions aucune ressource, et nous fûmes obligés d'envoyer un Arménien et un cosaque à un village éloigné de six werstes, pour nous chercher quelques provisions. Ils nous rapportèrent un mouton , que nous payâmes i rouble d'argent (4 fr.), et une outre de vin nouveau. Sa qualité ne nous permit pas de juger si, comme le dit Guldenstaedt , le vin des environs de celte ville vaut le meilleur claret de Bordeaux. Le lendemain , nous traversâmes une partie de la
ville pour nous rendre à la forteresse éloignée d'une werste de la poste. En voyant les rues régulièrcnient tracées, les murs des bazars et des maisons encore debout ^ enfin , les caravansérails , dont les voûtes étoient , les unes à demî-brtsées, les autres encore entières^ il sembloit que c'étoit moins contre les édifices que le vainqueur s'étoit acharné que contre la populatioi\, ViogIrCHEiq k trente habitants, demeurant à Teitrémité de la ville, étoient les seuls débris de cent mille &mes que cette cité rcnfermoit dans ses murs il y a à peine un siècle. La forteresse qui senroit autrefois de demeure au kan du ChîiTan, étoit encore en asseï bon état, et avec peu de dié* pense on pourix>it la rétablir.
Le palais, ses dépendances, les jardins, étoient situés dans une position élevée et salubre; on y trouvoit de nombreuses sources, qui, par des conduits en terre cuite dont on voyoit |)artout les vestiges, répandoient une e^u pure dans tous les quartiers de la ville. Un mois avant notre passage, ce prince occupoit encore la forteresse de Fitag, à environ vingt %erstes du vieux Chamakhic. Désespéré de voir sans cesse sa capitale ravagée et détruite, ses sujets conduits en esclavage, le kan avoit forcé le reste de la population des deux Chamakhie et des plaines
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qui les environnent, à se retirer avec lui àFitag, dont il avoit fait sa capitale , et où il étmt à l'abri des incursions auxquelles son pays étoit en proie. Cette forteresse renfermoit environ trente mille Âmes. Malgré les désavantages de la position élevée de Fitag^ le commerce devoit y avoir encore quelque importance^ puisque les droits de douane ^ la taxe sur les soies, sur les boucheries, et quelques autres , étoîent afTermes moyennant 7,000 ducats par an.
Les contributions indirectes sont d'une haute antiquité en Asie^ et on peut dire d'origine pastorale. Elles étoient de perception plus facile et moins incertaine que les contributions foncières, qui reposoient sur des propriétés dont la possession comme la culture n'otTroient jamais une entière sûreté, ^intelligence fiscale recherchant soigneusement, pour asseoir les impôts, tout ce qui «st de consommation ordinaire , la glace , d'un usage indispensable sous ce climat brûlant, avoit été frappée d'une taxe dans le Chirvan comme dans le Ghendjé.
Les revenus du kan de Chirvan étoient trêsconsidérables, et montoient, dit-on, à plus de 2 millions de roubles (2 millions de francs). Indépendamment des droits sur les denrées, le kan du Chirvan étoit propriétaire de la plus
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grande partie des terres de ses États. Efles étoient généralement louées à des paysans Tartares et Arméniens, qui ne payoient qu^une foible redevance. Les belles el vastes plaines du nouveau et du vieux Chamakhie, qui sont aujourd'hui désertes, étoient autrefois ses princi* paux domaines, et leurs productions formoient la plus grande partie de ses revenus.
Parmi les terres qui dépendoient du kan du Cbirvan , je ne dois pas omettre la steppe de Mougan , (|u'on traverse en allant à Salian par la route directe. Cest cette même plaine qui, sui* vaut les historiens romains, étoit tellement couverte de serpents, que l'armée de Pompée s'y trouva arrêtée par cet obstacle, et n'osa y pénétrer. Cest un des faits historiques que, dans le siècle dernier, on s'est plu à rejeter, et qui cepen* dant, si l'on en juge par la situation actuelle de cette plaine, doit être conforme à la vérité (r).
(i) Aprèi cette dernière bataille, Pomptios s*étant mis en chemin pour pénétrer jnaqa*an pays d'Uircanie et à la mer Caspienne, il fut contraint de s'en retoomet arrière pour la moltitnde grande des serpents venimeux et mortels qu'il j trouTa , en étant approché de trois journées. 11 s'en retourna en Arménie la mineure, là où il reçut les présents des rois Élémiens et des Médois.
Plutarque, rie de PompémSy trad, dJmjroi'
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L'opinion générale du pays est que y dans les mois de juin , juillet et août, la steppe ou plaine duMougan est tellement couverte de serpents, que les hommes et les chevaux n'y peuvent passer sans courir les plus grands dangers ; pendant tout le reste de Tannée, les serpents se retirent sous terre et dans les interstices des rochers : alors seulement des troupeaux conduits par quelques Persans ou des Tarrares peuvent- sans danger chercher leur nourriture dans cette plaine*
Lorsque le général ZubofT vint attaquer Salian, son armée campa à la fin de l'automne 1800, et passa l'hiver dans la plaine de Mougan. Ses soldats, obligés de creuser la terre poftr y planter leurs tentes, trou voient à chaque moment des serpents dans cet état d'engourdissement qui, pour ces reptiles et pour plusieurs autres animaux, dure tout l'hiver, et pendant lequel leur vie se maintient sans qu'ib soient obligés de prendre aucune nourriture.
La pèche de Salian formoit une des branches principales du revenu du kan du Chirvan. Elle étoit louée près de 5oo,ooo roubles assignations (ou francs) à IvanofT, riche Arménien d'Astrakhan.
Du haut de la forteresse , on découvre cette
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belle pbine du TÎeux Chamakhie, autrefiMs cou* Ttrte de vignes eC de mikriers. Du côté du midi, k une demi-lieue de la ville , on voit de beaux bâtiments qui servoient les uns de motcjuée^ies autres à la sépulture des kans et des grands seî* gTieurB(i).
Après avoir passé vingt-quatre heures dans cette ville , nous en partîmes dans f après-midi du i6-fi8septembre, avec l'intention d'aller coucher & KaravanseranDgematy ou Bfarasy^ qui n'en est qu'à vingt-cinq werstes. Nous employ&mes six heures pour parcourir cette distance. De nos deux gmdes , l'un étoit un cosaque arrivé de la
(&) Lorsque nous étions à QujnaUiîej en iSmo, il y aToit à peine trois semaines que le kan du Qiinran, soupçonné de tnliison, et appelé à Tiflis par le général Ter» ■loloff, an lieu de se rendre dans cette TÎlle, avoît préléré abandonner la forteresse de Fitag et son kanat pour se réfugier en Perse. Ses Ktats ayant alors été réunis à Tempire Russe, le général Yemioloff jugea combien il seroit aTantagewc de faire descendre dans la plaine de Chamakhie les trente mille iiabitants aceumnlésà Fitagi et de leur rendre leur ancienne demeure. Depuis quatre ans, ce noble projet a reçu son exécution. Dc^'à les murs du vieux Chamakhie, se réparent, ses rues cessent d'être désertes, •es baurs et aes caravanaeraib se rempliJscQt de marcbaBdises. La plaine js'ome de ces nombreux mûriers qui £ûsoient sa richesse, et tout annonce à cette cité anti<pie une nouvelle prospérité, et le vaste commerce qui en aTOÎt lait une des rilles les plos florissantes de FOrient
veille an poste, et ap^i ne connoissoit pas les dfaemins; l'autre, un Tartare tinikle & f excès, qui, craignant que nous le vendissions responsable des difficultés que nous pouvions rencontrer, se tenoit toujours à l'écart, et ne nous indiquoit pas le chemin . Le pays étoit montagneux^ toutes les tenues cukivées étoient encloses, et aucune route n'étok tracée pour les voitures: aussi nous égarftmes-YK>us plu^eurs fois, et la Biift étoit déjà avancée lorsque bous arrivâmes à Marazy.
Ce poète 'est placé aunnilieu des ruines d'une ville qui a dû être de quelque importance. Des scddats étoient cantonnés dans un vieux château flanqué de (ours , et dont une partie servoit de caravansérail dans le temps ou les marchands alloient en grand nombre au vieux Chamakhie pour y acheter la soie et les autres riches productions ^ont cette ville étoit l'entrepôt.
Le pays où est situé Marazy n'est point cultivé; les montagnes sont dénuées d'arbres et de toute espèce de végétation. Les vallées 'étroites par eu passe la grande route sont également frappées de stérilité. La population que le commerce attiroit et y maintenort, a fui de cette terre malheureuse avec le commerce lui-même.
C'est ainsi que le jour où tes caravanes ont cessé
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d'être protégées par Zénobie , et de prendre la route de Palmyre pour se rendre à la côte de la Méditerranée, cette ville magnifique est devenue inhabitée comme les déserts au milieu desquels elle étoit située.
Dans les environs de Marazy, on trouve des mines de soufre. Diaprés le rapport de Ting^ nieur envoyé par le Gouvernement, et qui les a reconnues, il paroit qu'elles sont très-riches.
Nous partîmes de Mai*azy te 17-29 septembre à huit heures du matin pour Grubok-Salka , qui en est à vingt-cinq werstes. Le pays que nous parcourions est assez aride. De temps en temps on voit des réunions de quinze à vingt maisons auxquelles on donne le nom de villages. Elles sont habitées jiar des Arméniens, des Persans et des Tartares. Huit à dix werstes avant d'arriver à Grubok-Salka , on trouve sur la gauche des sources de naphtc. Nous nous arrêtâmes pour les \isitcr. Elles occupent un espace d'environ cinquante pas carrés. La naphte bouillonne sans cesse, et surnage à la surface de l'eau. Elle communique à l'air, à une grande distance, une odeur désagréable.
On fait dans toute cette contrée un trés^rand usage de ce bitume : on s'en sert pour éclairer les maisons.^ pour graisser les roues des pa«
Yosques , des arabats et des autres voitures, dont les essieux sont en bois, et enfin pour enduire intérieurement les outres qui servent à transporter le vin.
Âpres nous être reposés quelques heures à Grubok-Salka, nous en repartîmes pour Caravanserail-Arbat. Ici on augmenta notre escorte ordinaire de quelques cosaques, afin de traverser avec sûreté un pays qui , un mois auparavant, avoit paru disposé à une insurrection, et où, en cas d'accident, il n'y avoit aucun «spoir de rencontrer un village ou une habitation.
Une grande partie de la route étoit assez montagneuse, et cependant nous arrivâmes en trois heures au poste de Caravanserail-Arbat , qui est à vingt-cinq werstes de celui que nous venions de quitter. On nous y logea commodément dans une des petites chambres d'un vieux caravansérail, qui sert aujourd'hui de logement aux cosaques. Ce caravansérail est très-solidement b&ti en pierres de taille. Sa distribution intérieure a quelques rapports avec les ventas d'Espagne, et avec les belles auberges de la Gallicie. Il se compose d'un immense emplacement voûté, et assez étendu pour y placer quarante à cinquante chevaux avec leurs bagages. De droite et de gauche
sont quelques chambres destinées aux voyait, a* édit. 19
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geui*s : sur la voûte règne une bi^e terrasse^ sur laquelle les Asiatiques ont la coutume de passer la nuit pendant les grandes chaleurs de Télé.
Nous partîmes le lendemain 1 8-3o 9eptembi*e, à six heures du matin , avec des chevaux de cosaques, qui nous conduisirent à Bakou distant de trente werstes. Le pays qu'on parcourt est dépeuplé et entrecoupé de plaines et de collines arides. Six werstes avant d'arriver k cette ville, on gravit une montagne assez élevée, et lorsqu'on est parvenu au sommet^ on découvre h mer Caspienne et Bakou , située au fond d'un golfe.
NoAs descendîmes au poste des cosaques, pbcé dans le faubourg. Après nous y être reposés penaant quelques heures , on me donna un soldat pour m'accompagner chez le commandant de la ville, h qui j'étois recommandé par le général en chef Yermoloff. Ce soldat nous faisoit Élire pKice au milieu du bazar, en renversant h droite et à gauche quiconque se trouvoit sur son paasage, ce qui senihloit ne pas offenser les marchands, et, au contraire, avoit l'air de les divertir.
Le colonel MelicofT, Arménien , qui occupoit le poste de commandant , réunit à un caractère de
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douceur beaucoup de fermeté. Il me reçut à meryeille, envoya tout de suite chercher nos équipages au poste, et nous fit donner un logement trè»-commode , voisin de la maison qu'il habitoit : pendant tout le temps que nous restâmes h Bakou, nous n'eûmes d'autre table que la sienne. C'étoit , au surplus, un usage auquel , depuis long-temps, nous étions habitués, et qui est presque général dans un pays où , parmi les coutumes des peuples primitifs et pasteurs , domine surtout celle de la plus noble hospitalité.
ig.
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CHAPITRE XII
Description de Bakou.— Rerenu de Tancien kan. — Prise dv cette Tille sous le géDéral Titianoff.— Pèche des phoques. — Production du kanat de Bakou. ^Manière de conserrer le safran. — Ferme de la naphte. — Quantité qu*on en retire.— Feux de Bakou.—IVlails statistiques sur ce kanat.*-* État du commerce. — Détails sur la mer Caspienne et sa na% igation. — Chevaux Turconians.-—DéTeloppenient dont le commerce de Bakou est susceptible.
Bakou est sittié au 39* 3o' de latitude nord , et au 5o° Je longitude est ; la mon taj;ne contre laquelle cette ville est comme appuyée se nomme Bescbbarmak; vue de la mer, elle a la forme d'un triangle ; la mosquée , placée près de l'ancien palais bàli par Abhas II, roi de Perse, en est le point le plus élevé.
Bakou se compose d'une grande forteresse ou cité, et d'un faubourg. Ses habitants sont la plupart Persans , le reste Arméniens et Tai*tares. Les rues de la cité sont trés-étroites ; celles dif faubourg sont larges et alignées. Presque toutes
les maisons sont couvertes d'une terrasse, dont la surface est de terre pétrie avec de la naphtc , ce qui les rend impénétrables à la pluie. Le bazar est bien approvisionné en marchandises de Perse et de Russie. On trouve dans les mêmes boutiques le beau sucre raffiné sortant des fabriques de Hambourg, que les Arméniens vont chercher k la foire de Makariew, et le mauvais sucre jaune du M azanderan , à peine purgé de son sirop, et qui n'est que pressé en très-petits pains. Le premier est consommé par les Russes, l'autre par les habitants du pays.
Les rues de Bakou sont pavées en larges pierres plates; aussi la ville est-elle toujours propre. Le commerce y paroit assez animé. II est cependant bien réduit, depuis que le tarif de la Russie y a assujéti à un droit de vingt-cinq pour cent une grande partie des marchandises qui arrivoient par mer (i). Malgré la décadence du conmierce de Bakou, les revenus de la douane s'élèvent encore à 3o,ooo roubles d'argent (iao,ooo fr.) par an.
Bakou étoit la capitale d'un petit kanat en<^
(i) L'ukase du 8-ao octobre 1821, ayant réduit à cinq pour cent les droits suf les marchandises qui arrivent dans les provinces Russes au-delà du Caucase, Bakou ne peut manquer de recouvrer son ancien état de prospérités
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clavé dans le Chinan. Le souverain de cet État, ayant eu la guerre avec la Russie, se vit assiégé dans sa capitale par le général TitianofT, gouverneur de la Géorgie. Le kan , désespérant de vaincre cet habile et intrépide guerrier, prit le parti de le faire assassiner au milieu d'une conférence à laquelle il Tavoit appelé, pour convenir des conditions auxquelles il étoit disposé k céder ses États à l'empereur. Des Arméniens, que leur religion et leur intérêt attachent à la Russie, trouvèrent moyen de faire prévenir le général Titianoff du piège dans lequel on cherchoit à l'attirer; mais il répondit comme César en pareille circonstance : // n'oserait^ et périt victime de son imperturbable courage.
A peine ce crime fut-il consommé, que les habitants, craignant avec raison la vengeance des Russes, se révoltèrent contre leur souverain , qui n'eut que le temps d'échapper et de se retirer dans la Perse.
Le kan de Bakou, comme celui du Chir^an, étoit propriétaire de presque toutes les terres et des maisons de son kanat; elles font aujourd'hui partie des domaines du gouvernement Russe. Indépendamment des droits de douane et des revenus territoriaux, la couronne afTernie la pèche des phoc|ues ou veaux marins qui se
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fait sur une ile située à quelques lieues de Bakou. Elle est louée à l'Arménien Vartanoff. On y prend annuellement six mille phoques. Ils sont plus petits que ceux que l'on assomme sur les grandes iles de la mer Caspienne. Le poids des uns est de vingt-cinq livres de Russie, les autres de qua« rante. On paye aux pécheurs de 5o à 70 copecs (ou centimes) par phoque qu'ils prennent; et il en coûte 35 copecs pour les transporter à Astrakhan, d'où ils sont expédiés en hiver pour Gazan. Leur huile entre dans la composition des savons communs qu'on fabrique en très-grande quantité dans cette ville, et qui sont consommés dans toute la Russie.
Le général en chef m'avoit recommandé à l'Arménien VartanofT comme à un négociant très-estimable, et je lui dois les renseignements que j'ai recueillis sur le commerce de Bakou.
La récolte de la soie, autrefois si considérable dans ce canton, est encore aujourd'hui de douze mille pouds (quatre cent mille livres, poids de marc). En 1820, la livre de soie valoit, selon la qualité, depuis 10 jusqu'à 18 roubles (10 à 18 fr.). Le safran est la seconde production importante du kanat de Bakou. On en récolte environ cinq cents pouds (seize mille cinq cents livres) par an. Son prix a varié de 8 à i5 roubles
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(8 à i5 francs). Ce safran, connu sous le nom de safran oriental, a la réputation d^avoir beaucoup plus de force que celui qui croit en Europe. Depuis plusieurs siècles , les cultivateurs sont dans l'usage de le pétrir avec de Thuile de sésame^ et d'en former des galettes plates; ce qui le rend plus aisé à transporter, et le met à Tabri de la fermentation, de sorte qu^il peut se conserver pendant un grand nombre d'années. Celte manipubtion favorise toutefois la fraude, en don-» nant aux Persans de mauvaise foi la faculté d'y mêler des substances éti*angères (i).
La province de Bakou fournit aussi un peu de riz et de la garance sauvage. Le coton qui sert au tissage des toiles qu'on fabrique dans le pays , vient du Mazanderan ; il est à courte soie, mais assez doux et très-blanc. Il est généralement plus cher que celui qu'on tire d'Érivan, quoiqu'il ne soit pas beaucoup plus beau (a).
Une production bien plus importante du dis-
(i) En i8i^, j*ai tnroré au Jardîn-da-Roi à Paris, et à M. Oaj, savant botaniste, trois cents ognons de safran de Bakou. Us ont très-bien levé dans le jardin da Luxembourg; mais leurs produits n'ont pas été différents de ceux du safran du Gatinais.
(a) Ucmpereur Cbah-^bbas avoît une grande affection pour les habitants du Mazanderan, qui, en plusieurs circonstances y lui avoient donné des preuves de dévouement,
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trict de Bakou, c'est la naphte noire et blanche qu*on recueille dans des puits, dont on a creusé un grand nombre k peu de distance de la mer.
Ces puits ont une profondeur qui varie de dix & soixante pieds. Par un effet de la chaleur excessive du pays, la couche supérieure de la naphte est très-épaisse , pendant que celle qui se trouve à une plus grande profondeur est plus liquide. La naphte noire se rencontre ordinairement dans une terre argileuse mêlée de grès et d'autres roches , dont le sable forme la base. Celle qui est dans un terrain bas et sur les bords de la mer, s'élève du fond de l'eau et surnage à la surface.
La naphte blanche paroit n'être autre chose que la naphte noire purifiée et blanchie par l'infiltration au travers d'une couche de grès; car elle a le même goût, et paroit être absolument de la même nature que la naphte noire.
Les puits de naphte sont loués par le gouvernement à un Arménien, le lieutenant Tarou-
tt c'est à Ini qu'on doit un beau chemin qui, autrefois, conduisoit depuis Asterabad jusqu*à Salian. Ce chemin est anjourdliui peu praticable, et presque abandonné. Cet empereur avoit fait construire dans la même province un très-beau palais , dont Forster, voyageur Anglais, reconnut les ruines en 1787. Il y avoit établi quarante mille Arméniens, et cinquante ans après, il n'en restoft pas quatre cents familles. Telles sont les révolutions en Asie.
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mofT. Il paye pour la ferme de b naphte noire 5 1,1 GO roubles d argent (ao4yfoo fr.) par an^ et pour celle de la naphte blanche i,55o roubles d'argent.
On a creuse cent un puits pour eitraire la naphte noire , et quinze pour b naphte bbnche. Toute b naphte recueillie est transportée sur des arabats à Bakou ; on l'y conserve dans des citernes. La plus grande partie de ce bitume s'expédie pour b Perse, où on en fait une très» grande consommation. On estime à deux cent quarante-un mille deux cent vingt pouds, environ quatre vingt mille quintaux^ b récolte et vente annuelle de la naphte noire. Sur cette quantité, b Perse seule en prend deux cent quatorze mille neuf cent vingt pouds; le reste sert k la consommation du pays, ou est expédié pour Astrakhan. On ne paye ordinairement la naphte noire qu'un rouble assignation le poud ; mais ce prix est toujours exigé en argent comptant, ou en marchandises qui conviennent aux fermiers. La vente de la naphte blanche ne s'élève qu'à environ huit cents pouds : on b vend ordinairen>ent 10 roubles 5o copecs assignations le poud.
Le lieutenant TaroumoiT s'est aussi fait adjuger, moyennant i i,o55 roubles d'argent, ou 447^30 franco, la ferme des bcs de sel qu'on
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trouve dans la province de Bakou. Le seul lac Mâssasir, situé à vingt werstes au nord de Bakou, pourroit facilement produire six cent mille ponds de sel. Le fermier se contente d'en extraire cent cinquante mille, qui suffisent à la vente annuelle. Il vend i rouble ^5 copecs d'argent, ou 5 francs, le kalvard de sel, qui pèse six cent soixante^six livres, poids de marc, et non huit quintaux , comme l'ont supposé plusieurs voyageurs. Ce sel est très-blanc , mais un peu acre.
Nous ne pouvions rester huit jours à Bakou sans aller voir les feux si célèbres, objet de l'adoi*ation desGuèbres sectateurs de Zoroastrc, et de quelques Hindous. En sortant de la ville , nous prîmes sur la droite, et après avoir franchi deux collines dont la seconde est assez élevée, nous traversâmes deux villages dont presque toute la population , moitié Arménienne, moitié Persane , se rassembla pour nous voir passer.
Après quatre heures de marche dans un pays assez aride, nous arrivâmes h un emplacement carré, auquel on donne le nom de Lartichigay. n est entouré de murs crénelés dont l'intérieur sert de monastère aux adorateurs du feu. Au milieu de la cour, s'élève un autel où l'on monte par plusieurs degrés. A chaque coin, on voit
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une cheminée quadrangulaire entièremeM fermée, et haute d'environ vingt-cinq pieds. La flamme produite par le gaz dépasse de deux à trois pieds le sommet de ces cheminées. Pendant b nuit, on la distingue parfaitement de b terrasse de la maison du commandant de Bakou.
Au centre de cet autel, et presqu^à fleur de terre , on a établi un foyer dont b flamme sort également sans interruption. Tels sont les feux éternels qui, depuis tant de siècles, sont les objets constants de Tadoration des disciples de Zoroastre. Une vingtaine de cellules sont adossées aux murs de cette enceinte sacrée ; quelquesunes sont habitées par des Hindous; les autres par desParsis, ou descendants des anciens Guèbres. Il ne subsiste plus qu'un petit nombre de familles de cesPei*sans, qui, au milieu des invasions sanglantes dont leur patrie a été le théâtre depuis Torigine du mahométisme, sont restés fidèles à la religion des Mages. Presque tous demeurent à Yezd et dans d'autres villes du midi de la Perse. Quelques familles, à Fépoque de l'invasion des Arabes, se sont réfugiées à b côte du Mabbar et sur les bords du Gange , où leurs descendants subsistent encore, et ont conservé leur religion et les mœurs de leurs ancêtres. Les religieux qui habitoient ce monastère
étoient géncralement basanés et excessivement maigres. Â travers l'expression de douceur qui distingue généralement les Hindous, leur regard avoit quelque chose deiixe et d'incertain. Quelques-uns étoient habillés d'une enveloppe de toile de coton; deux d'entre eux étoient absolument nus, à l'exception d'une ceinture de toile.
Parmi eux , se trouvoit un ancien soldat cipaye , qui avoit long-temps servi dans les armées de la Compagnie des Indes anglaises. Lorsque nous passions prés de lui, il s'arrétoit immédiatement , dans l'attitude d'un soldat respectueux vis-à-vis de ses officiers. Je voulus lui parler anglais , mais il n'en savoit plus que quelques mots , et paroissoit tombé dans un état d'imbécillité complète. Les cellules occupées par les Guébres étoient fort propres. Dans chacune, on voyoit deux ou trois chandeliers ou tuyaux d'argile enfoncés en terre. Dès qu'on en approchoit une lumière , la flamme paroissoit ; mais il suffi- «oit du plus léger mouvement pour l'éteindre. Le gaz qui la produit avoit une odeur désagréable, à laquelle les Hindous eux-mêmes, dans leurs cellules resserrées, avoient peine à résister long-temps.
£n partant du monastère, nous allâmes voir
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les puits de naphte qui en sont éloignés de deux ou trois werstes. Le plus grand nombre est dans un terrain assez étendu, de la ferme d'un long parallélogramme y qui est comme enfoncé de sept à huit pieds au milieu d'une vaste pbine. Sur toute notre route, l'air étoit impré» gné de Todcur de la naphte et do gaz.
Si les feux de Bakou et toutes les partîcula* rites qui les accompagnent avoieni été visités par des physiciens observateurs el des chimistes habiles, on auroit depuis long-temps conçu Kdée d'appliquer le gaz à Téclairage, tel qu'il existe de nos jours. Depuis plusieurs sîédes, les habitants de cette contrée sont dans l'usage de se servir du gaz pour fabriquer leur chaux. A peu de distance des puits de naphte, nous avons va quinze à vingt fours à chaux, dont la pierre étoit calcinée par ce procédé.
Le territoire du kanat de Bakou a environ quatre-vingts werstcs de longueur sur soixante de largeur. Sa population étoit autrefois considérable; aujourd'hui elle ne s'élève qu'à dixneuf mille sept cent six âmes, qfix composent trois mille huit cent soixanto-deux £siroilles, et occupent trente-neuf villages. La disproportion entre les hommes et les fenmies est presque aussi considérable qu'en Géorgie et en Immi-
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ette: je ne sais si elle tient aux mêmes causes. Sur ne si foible population ^ le nombre d'hommes xcëde de mille sept cent dix-huit celui des ^mrnes ; la ville et le faubourg de Bakou conlennent seub onze cent trente-sept familles u cinq mille cent cinquante-deux habitants, ^'après un recensement assez exact, il paroit u'on trouve dans le kanat quatre cent soixantenze chameaux , deux mille neuf cent vingt-neuf hevaux , quatre mille neuf cent soixante-qua- 3rEe bœufs et vaches, et quarante-deux mille uatre cent soixante moutons. Le nombre des irdins fruitiers est estimé à dix-sept cent qua- *e-vingt-quatorze , et celui des enclos pour la ulture du safran , est de douze cent sept.
La ville de Bakou est d'une très-haute antiuité. Comme Derbent, elle a la prétention 'avoir été visitée par Alexandre. On lit sur une le ses tours une inscription persane, qui anlonce qu'elle a été réparée il y a plus de cinq lents ans : deux autres tours paroissent être iUsâ anciennes.
Le palais du kan ne présente plus que des urnes, au milieu desquelles habitent trenteept familles Tartares et Persanes fort pauvres. ]e palais a conservé quelques vestiges de -son LDcienne grandeur; il est situé dans la partie la
3o4 %C>YAGE
plus élevée de la ville , celle où Pair est le plus salubre. Le faubourg est de construction moderne; presque toutes les maisons sont b&ties en terre et en clayonnage.
Les habitants de la province de Bakou sont gouvernés avec beaucoup de douceur. On a substitué un tribunal régulier à b justice arbitraire à laquelle ils étoient soumis. En conser^ vant une partie des formes et des coutumes, qui, pour les peuples, sont souvent un besoin impérieux, on a laissé aux juges le droit d'appliquer aux aflaires civiles ou les lois anciennes, ou les lois Russes, pendant que du Code criminel on supprimoit la peine de mort et les mutilations dont est souillée la justice mahométane. La moitié des juges est prise parmi les Persans, l'autre parmi les Russes qui parlent le persan ou le tartare, langue généralement répandue dans toutes ces contrées.
Il senibleroît qu'une administration sage, et l'avantage de n'être plus exposés aux invasions, auroienl dû inspirer aux hal)itants du kanat de Bakou une contiance entière dans le gouvernement Russe. Cependant, il faut en convenir, jus* qu'ici For acquis par le commerce reste enfoui dans la terre, et les relations, que de Bakou on pourroit si facilement établir avec tous les pays
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qui bordent la mer Caspienne, ne prennent aucune extension. Cet état de choses changera sans doute, lorsque des arrangements entre la Russie et la Perse feront de TAraxe la frontière des deux empires, et rassureront entièrement les habitants des anciens kanats.
Entre Bakou et Tiflis, les relations de commerce n'ont qu'une foible importance. On expédie de ce port pour la capitale de la Géorgie de la naphte, du caviar, du fer et quelques autres marchandises qui arrivent à Bakou de la Perse et d'Astrakhan ; le transport s'effectue en douze ou quinze jours avec une entière sûreté, sur des arabats ou voitures tartares, moyennant 2 roubles assignations le poud, ou 6 francs du quintal.
Le nombre de navires qui arrivoient autrefois à Bakou d'Astrakhan, d'Asterabad, d'Enzeli, et de quelques ports de la côte orientale de la mer Caspienne, étoit très-considérable. Aujourd'hui il n'entre plus dans ce port que soixante à 0oixante-dix bâtiments.
La navigation de la mer Caspienne passe pour être dangereuse et diilicile. Les navires venant d'Astrakhan se mettent rarement en mer avant le i" mai, et sont presque toujours rentrés avant le i" novembre. Il est de fait cependant
II. a« édit. '^o
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que, rlepiiis six ans, il n'y o pas un seul exemple de naiiirapc parmi les iKitinirnts de la marine impthiale; et .s'il n'on a pnini été de même des navires marchands, les arcidcnts qu'ils ont éprouves ont tenu non aux dangers que présente la navigation de cette mer, mais à Tignoranre excessive des capitaines qui la fréquentent. La plupart ne suivent |nis lire, et ne font aucun usa^f* ni fie carte ni même <lo la boussole.
La mer Caspienne est de toutes les mers iotérieures celle sur laquelle on a formé le plus de suppositions et de conjectures. Strabon ctoit pei'suadé qu'elle comnmniquoit avec l'Océan septentrional par un bras éti^it, et cette opinion existoit encore au temps de Justiuien. Cette erreur est d'autant plus extraonlinaire, que dnq cents ans a>ant Strabon, Hérodote en avoit lionne une description assez exacte.
Jusqu'en i558, époque où F Anglais Jeu kin* son, voyaj^eant a\ec une caravane de marchands Kusses , cotoNa la uhm* (^spicnnc, l'opinion comnnuH* tracoît s'i lonpieur de Test à Toucst, et non du nord an sud, comme elle existe réellement. Struys, (|ni la \isita depuis lors, donna dans sa carte beaucoup trop de longueur à cette mer.
Pour faire connoitre sa véritable coidigura-
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tion , j'ai cru utile de joindre h mon voyage la carte de cette mer, réduite d'après celle qui a été gravée au dépôt des cartes à Pétersbourg, en 1819. J'y ai réuni une seconde carte des golfes principaux de cette mer sur la même échelle que la carte russe.
On a supposé aussi que la mer Caspienne avoit long-*temps communiqué avec la mer d'Âzow^ et il faut convenir que l'examen attentif des contrées intermédiaires donne quelque vraisemblance à cette opinion. Enfin, on a prétendu, et on assure encore, qu'il existe une communication souterraine entre la mer Caspienne et le golfe Persique, et on cite à l'appui de cette supposition, que, tous les ans, à l'entrée de l'hiver, il surnage sur les bords du golfe Persique, au point le plus rapproché de la mer Caspienne, des feuilles et des branchages d'arbres inconnus dans la Perse méridionale, et qui ne croissent que dans le Ghilan et le Mazanderan.
Quoi qu'il en soit de ces conjectures plus ou moins vraisemblables, il existe un fait aussi curieux et plus positif. La mer Caspienne, qui reçoit les eaux de l'Oural, du Wolga et de quelques autres fleuves moins considérables, nonseulement éprouve, comme ces fleuves, une
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crue périodique annuelle, mais elle est sujette aussi h (les variations de profondeur^ qu'on peut appeler séculaires.
Dans ce moment, la mer Caspienne est en décroissance, et la Ixiisse de ses eaux est d'autant plus remarquable depuis quatreans, qu'alors les l>Atiments tirant ilix-huit pieds d'eau pouvoient naviguer sur cet le mer, et qu'aujourd'hui elle n'admet plus que des navires tirant au plus quinze pieds.
Les (lots de la mer Caspienne battoient , il y a peu d'années, les murs de Bakou : à présent ils en sont assez éloignés, et il en résulte que les bâtiments de guerre de la marine impériale ne se tienncTit plus dans le golfe de Bakou, mais dans un port assez commode de l'ile de Sara , qui en est éloigné de quinze wei^stes.
(]etle baisse des eaux a fait découvrir d'abord le sommet, ensuite les parties plus liasses d'un vaste caravansérail, qui est situé dans la mer, k plus de deux werslcs de la côte. Ainsi, k une époque plus ou moins éloignée, la mer Caspienne étoit beaucoup plus basse vers la côte occidentale, quVIle ne l'est dans le moment actfiel où l'on remarque sa décroissance.
A Tappui de ce fait singulier, je citerai que, d'après la tradition unanime du pays, on voya-
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geoit autrefois le long de la mer Caspienne depuis Lankara jusqu'à Salian, et que le chemin, aujourd'hui couvert en partie par les eaux de la mer, n'est plus praticable.
La baisse des eaux a fait paroitre aussi quelques lies nouvelles. L'une d'elles a plusieurs werstes d'étendue. Le sol en est très-solide, et vraisemblablement dans quelques années elle sera habitée par des pécheurs, comme toutes les autres iles de la mer Caspienne.
Pendant mon séjour à Bakou , 1b fièvre avoit repris si violemment à mon fils et à mon interprète , qu'à mon très-grand regret je ne pus aller visiter avec un bateau pécheur Tile de Sara, le caravansérail découvert par les eaux, les iles nouvelles et celle où se fait la pèche des phoques.
Avant notre départ, le commandant nous fit voir six chevaux turcomans arrivés depuis quelques mois du golfe de Balkan. Parmi les chevaux turcomans ^ ceux de la tribu de Teki tiennent le premier rang. Les seuls chevaux arabes de la tribu de Nedji leur sont supérieurs. Viennent ensuite ceux de la tribu de Jamoutz, dans les environs de Bastan , au-dessus d'Asterabad , enfin ceux de Koukoulans dans la même contrée.
Ces chevaux se distinguent par la hauteur de
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la Inille et la forrc «les monibres, ce qui les rend é^aiix i\ ceux <lii kliorassaii, les plus éle\ës; ils ont plus <le firrtr, sont plus robustes^ supportent niienx 1rs ratipurs, courent plus rapidement et pins lonfr-temps que tous les chevaux connus. Ils sont leniplis de ieu et de courage, très-slociles quanti ils sont bien dressés, et si sobres qu'ils peuvent marcher toute une journée en se contentant (fun peu dWge, et rontinuer lein* voyage pendant plusieurs jours avec aussi peu tie nourriture. Quelques personnes prétendent que vrs chevaux pourroient loiirnir pendant vingt-quatre heures une carrière do cinquante farsangs (soixante-quinze lieues) sans en être abimés. Un des officiers atta- 4'lié h PamUissade de Gardanne, en Perse, a qui je dois celte notice^ m'a assuré qu'il étoit <le notoriété pnbli<|ur U Téhéran, que Fcth-Ali- Chah , il la mort <le son oncle, voulant se trouver il Ispahan asst*/ h temps pour empêcher toute usurpation ^j:i\ rendit deSchyras en vingt- 4]uatre heures sur le même cheval turcoman , quoicjue la distance qui S4»p;ire ces deux villes soit de quatre» ingt-seize lieues.
Bakou est après Tillis la ville des provinces Russes au-<lclii «lu (Caucase, la mieux située pour un grand connuerce. Lors(]ue la capitale de la
Géorgie sera devenue le marché principal de TAsic, Bakou en sera une succursale obligée, le point de passage le plus avantageux pour toutes les marchandises qui arrivent de la Boukaric, du Cachemire et du Tibet, d'Yezd, d'Ispahan, de TAfghanistan , des bords de Tlndus, depuis le Moultan jusqu'au Guzurate.
En i8ao , on a construit des bateaux h vapeur surleWolga, et il sera facile d'étendre cette utile invention de ce fleuve sur la mer Caspienne.
Alors, en toute saison, les navires expédiés de Bakou pourront, en moins de trois jours, arriver au golfe de Balkan , à Asterabad , à Balfruch. Du golfe de Balkan , en vingt jours les caravanes pourront se rendre à Khiva, en vingt- cinq à Boukhara, et en trente àSamarcande. Ainsi la communication avec les Boukhares, ce peuple si éminemment commerçant, et dont les relations s'étendent a la Chine, au Tibet, et dans le Pendjab^ aura lieu par cette voie en aussi peu de temps qu'il en faut pour aller d'une extréinité de la France k l'autre.
De Balfruch, sur la côte du Mazanderan , les caravanes peuvent parvenir en moins de dix jours à Téhéran , et en vingt-cinq à Ispahan , où arrivent un grand nombre de marchands des l)ords de l'Indus. Il faudroit donc à peine un
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mois pour communiquer de Bakou avec le centre de b Perse; enfin, d'Asierabad, on arrive en peu de jours à Mesched et à Hérat, les deux villes les plus commerçantes du Khorassan.
Les vastes contrées que ces relations embrasscroient ctoient à peine connues de l'Europe, lorsque , il y a quarante «ms, le célèbre voyageur Forstcr les travcrsoit avec ci'ainte, et n'osoit s'avouer Anglais. Aujourd'hui, si la Russie, dont les armées nombreuses sont placées sur les frontières des grands Étals de l'Asie , en respecte le territoire, du moins elle y exerce assez d'influence pour être assurée que les caravanes destinées pour la Géorgie seront à l'abri de toutes vexations et de tous dangers. •
Parmi les considérations qui doivent doter-^ miner les caravanes des plus riches provinces qui bordent l'Indus à se diriger vers Tiflis, la plus puissante, c'est que ce man hé les soustraira au monopole de la Compagnie des Indes anglaises. L'indigo, et les autres proiluctionsprécieusesde ces contrées, sont ou prohibées dans les possessions de la Compagnie^ ou surchargées par elle de droits, afin que leur concurrence ne puisse nuire aux productions de même nature qui font partie de ses revenus. Toutes ces denrées viendront donc au marché de Tiflis, où elles seront
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échangées contre des marchandises européennes, et la France, sans aucun doute, est de tous les États de l'Europe , celui qui , par la variété de ses produits industriels, pourra trouver le plus d'avantage dans ces nouvelles relations dont on n'apprécie pas assez l'importance.
Chardin raconte que, quand Chah-AbbasI" transporta les Arméniens de la ville d'Yulfa dans un faubourg d'Ispahan, auquel il donna le nom de leur ancienne patrie, ces négociants étoient entièrement ruinés; mais au bout de trente ans, ils étoient si riches, que plus de soixante d'entre eux avoient chacun un million et demi à deux millions de couronnes (8 à lo millions de francs). Si cet exemple ne peut pas s'appliquer au temps présent, il prouve du moins ce que pourroit être le commerce dans ces contrées, je ne dis pas si un gouvernement régulier y étoit établi, mais même si le despotisme, comme sous Chah-Abbas, tomboit en des mains habiles.
Pour citer un fait plus rapproché, je dirai que le Grec Varvachi, si connu par son généreux dévouement à la cause de ses compatriotes, m'a raconté que, dans le principe de son établissement à Astrakhan , il gagnoit souvent quatre capitaux sur les marchandises qu'il envoyoit dans
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les porU du Ghilan et da Mazanderan , et quHl en obtenoît deux ou trois sur les retours.
Eu 1737, les marchandises qui étoient expédiées des bords de la mer Caspienne pour llilurope ne jouissoient pas de Tavantage dV arriver en peu de temps et sans beaucoup de fniis, en traversant les provinces Russes au-delà du Caucase. Il en étoit de même pour les produits de l^urope destinés à b consommation de TAsîe.
Cependant <:e coninieiTc parut assez important au gouvernement Anglais pour qu'il en concédât le privilège à la factorerie de PétersL)our^ , malgré les réclamations de la compagnie du Levant et de celle desIndes-Orientales, qui prétendoient Punc et l'autre que la mer Caspienne éloit dans leurs attributions. Cétoit de Pétersbourg sur Astrakhan que se faisoient les expéditions des marchandises d'Europe pour la côte du Ghilan; et celles du Ghilan^ envoyées en retour, prenoi(*nt la même route : les marchandises payoient au gouvetiiement Russe un droit qui équivaloit à huit pour cent; enfin , à cette époque, ou étoit (\\posé en Perse à mille dangers, et la protection dont avoit besoin Hanway, le chef des comptoii's anglais sur la mer Caspienne, n'avait aucune stabilité. Malgré ces désavantages, cet établissement a prospéré depuis 1 707 jusqu'en
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i<j4^, et n'a été abandonné que parce qu'un ukase , de 1 74^ 9 enleva aux Anglais la concession du transit. Ainsi , des exemples viennent appuyer les considérations que j'ai présentées sur rinvportance que doit acquérir le commerce de Bakou.
J'ai indiqué de nouveaux marchés , des débouchés importants pour l'industrie manufacturière ; j'ai parlé de l'avantage de positions de Tiflis et de Bakou , des nombreux consommateurs, de la facilité des retours ; j'ai prouvé que le commerce trouveroit dans ces contrées une entière sûreté, principale condition qu'il réclame. Mais tous ces moyens de succès seroient inutiles, si de grandes compagnies ou des maisons puissantes confioient l'administration de leurs affaires à des hommes inhabiles.
Si de nouveaux Brue (i), des Dupleix, des Labourdonnayc dirigent les comptoirs, les ressources de l'Asie seront presque sans limites : ils découvriront immédiatement les lieux d'ex-
(i) Lorsqtie M. Brue, le plus célèbre des gouremeiirs de la compagnie du Sénégal, étoit à Saint-Louis, les af- £ûres en Afrique prospéroient; mab l'administration delà compagnie en France étoit mal dirigée ; s'il étoit rappelé à Paris, l'ordre ne tardoit pas à s'y rétablir, et au Sénégal la compagnie n'éprouToit plus que des pertes.
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traction de toutes lés matières premières : ils établiront dc^ rebtions de commerce, non-seulement avec les principaux marchands de TAsie , mais avec les souverains eux-mêmes : ils trouveront des débouchés immenses pour tels produits de nos fabriques, dont aujoui*d'hui, en Orient, on ne soupçonne pas Texistence. Si on y envoie des hommes médiocres, ils rencontreront partout des dilTicultés, des obstacles, et on abandonnera des marchés^ dont plus tard des hommes plus habiles sauront profiter. L'impor^ tance de la situation de Bakou , sous le rapport du commerce, fera excuser la longueur de cette digression.
Pendant notre séjour dans cette ville, les attentions de M. le colonel MelikofT pour nous ne se sont pas démenties un instant : il les prolongea même au-delà de notre départ, en nous donnant avec abondance toutes les provisions qui nous étoient nécessaires, et que nous eussions diilicilement pu trouver sur notre route.
DANS LA RUSSIE MERIDIONALE. iiy
CHAPITRE XIII
Dëpart fie Bakou. -—Fours à chaux.*— Kaliasi. — Diyidje.-— Dangers que présentent les pâturages de cette contrée pour les chevaux. — Kouba. — Détails sur cette ville. — Insalubrité de son climat. — Renseignements sur la population de Kouba. — Culture et productions de cette province. — Ziakour. — Sa population.— Aspect du pays. — Koular. — Ijc Zamour.— Arrivée à Derbent.
Nous partîmes de Bakou le mercredi ( 22 septembre 4 octobre 1820) pour le Caravanseraîl- Soumgaita, qui en est éloigné de trente werstes.
En sortant de la ville, on reprend le chemin de Caravanserail-Arbat , et on le suit pendant les dix premières werstes. Nous détournâmes alors sur la droite, et après avoir traversé deux beaux villages Tartares et quelques champs, où nous vîmes des fours à chaux allumés par le gaz naturel, nous arrivâmes à la poste de Soumgaita : elle est placée dans un ancien caravansérail assez bien conservé. On en voit un grand nombre sur toutes les routes qui commu-
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niquent avec Bakou. Ils sont tous bâtis en pierres ou en briques, et sont restés comme un souvenir de l'ancienne prospérité de ces contrées; car, lieureus<'ment pour l'humanité, le despotisme , le pouvoir absolu a lui-même quelquefois dos phases heureuses. Ainsi Rome , si opprimée sous les Tibère, les Caligula, les Kéron , les Domitien , connut un état de prospérité et presque de bonheur sous les règnes successifs de Nerva, de Trajan, d'Adrien et des deux Antonins : la Perse elle-même, sous Chosroês r^, sous Abas-le-Grand , princes que je suis loin cependant de mettre en parallèle avec les empereurs que je viens de citer, étoit florissante, parce que le pouvoir absolu étoit tombé en partage à des souverains sages, éclairés , et entièrement occupés des intérêts de leurs peuples.
De Soumgaita à Kaliasi, où nous nous proposions de passer la nuit, on compte vingt-deux werstes. La pluie abondante des derniers jours avoit rendu les chemins difficiles : il fallut prés de quatre heures pour y arriver. Tout le pays depuis Bakou est mêlé de plaines et de collines. Il est généralement peu habité et sans cultui^.
Nous trouv&mes à Kaliasi un logement assex commode, et qu'une grande propreté dîstin-
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guoit de tous ceux où nous nous étions arrêtés depuis quinze jours. Nous en repartîmes le lendemain d'assez bonne heure pour Khaderzinde, qui en est éloigné de vingt-cinq werstes. Entre les deux stations, le chemin est entrecoupé de montagnes et de larges lits de torrents couverts de cailloux , dont les bords escarpés nous présentoient de continuels obstacles : aussi , nous mimes près de cinq heures pour arriver à la poste. Âpres diner, nous en repartîmes pour Dividje, distant de trente-deux werstes.
Ce village est entièrement habité par des Tartares qui paroissent jouir d'une grande aisance. Il est entouré de belles plantations. Les bâtiments des cosaques sont vastes et construits avec soin , et le logement des étrangers y ^t très-commode. Le maire du village fut plein de prévenances pour nous. Ce Tartare étoit d'une taille élevée : sa figure avoit l'expression de la franchise et de la bonté. Il mit un grand empressement à nous procurer un mouton, des poules , du beurre et des œufs , dont nous eûmes beaucoup de peine à lui faire accepter le payement. On nous apporta aussi un plateau couvert de melons de diverses espèces, d'arbouzes , de poires et de raisins d'une grosseur remarquait.
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Tout le pays que nous parcourions depuis Khaderzinde présente le plus grand danger pour les chevaux « si on a le malheur de les v laisser paître. Parmi les herbes qui couvrent la terre, il en est une qui est un poison mortel pour ces animaux : s'ils sont à jeun lorsqu'ils la man* gcnt, ils expirent dans quelques moments. Dans le cas contraire , leur agonie se prolonge queW quefois pendant vingt-quatre heures, et il est rare qu'ils puissent échapper à refTet funeste de cette plante.
Entre la dernière poste et celle où nous nous trouvions , nous avions remarqué à peu de distance de la route un assez grand nombre de chevaux morts. Nous apprîmes que cette perte avoit été causée par Fignorance dans laquelle on avoit laissé un capitaine de cosaques sur les dangers que présentoient les pâturages de ces contrées. De quarante-six chevaux qu'il avoit emmenés pour la remonte, il y avoit k peine six semaines^ il n'en avoit pas sauvé un seul. Leurs cadavres servoient de pâture à des chiens, à des corbeaux et à des vautours d'une dimension extraordinaire. Ces animaux , d'espèce si difTérente , paroissoien t entr'eux de la meilleure intelligence pour se partager cette abondante proie.
A l'époque de l'expédition du général Titia*
nofT dans le kanat de Bakou, on négligea de !e prévenir du danger que présentent les plantes qu'on trouve dans les pâturages de cette contrée, et il perdit dans une nuit le& deux cent cinquante chevaux qui trainoient son artillerie. Cet événement inattendu le contraria beaucoup dans son plan de campagne, en le forçant à remettre à l'année suivante le siège de Bakou. Un siècle auparavant, l'armée de PieiTe-le-Grand , quand elle marchoit contre Chamaky, éprouva le même malheur.
On n'avoit pu me donner que des notions vagues sur la nature de cette plante; mais M. le comte de Laizer, qui a servi long-temps dans les armées Russes, et a été aide-de-camp du général Benigsen, dans le Daghestan , m'a assuré que cette plante, si dangereuse pour les chevaux, étoit l'absynthe pontique qui se multiplie de drageons. Elle n'est pas nuisible aux moutons et aux bœufs. Il paroit qu'elle a la propriété de crisper l'estomac des chevaux , et qu'ils meurent dans une sorte de convulsion.
M. de Laizer pense que la saignée, le lait aigre et l'huile sont les meilleurs remèdes pour arrêter l'effet de ce poison. Les Tartares, d'accord avec lui sur la saignée , prétendent avoir vu de bons effets d'une bouteille de sang de mouton ,
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qu'ils font avaler au cheval eiii|K>isoDnë. Les cosaques de ce poste vivent en bonne intelligence avec les Tartares qui habitent le village de Dîvidjc. Aux postes isolés, on ne trouve rien. Ici on avoit tout en abondance. Si on n'a pas établi un grand nombre de postes de cosaques au milieu des villages, c'est que sans doute, dans le commencement d^ Toccupation , on a craint que des hommes armés ne vexassent les habitants.
Les Tartares de ce village s'occupent de l'agriculture , et surtout de l'éducation des bestiaux. Ils fabriquent aussi des tapis, travail dans lequel leurs fenunes les aident Nous en achetâmes un de huit pieds de longueur, sur trois de largeur , pour 3a roubles assignations. Ces tapis sont presque aussi beaux que les tapis de Perse; mais les dessins sont encore plus bizarres. Les uns sont ras: les autres sont extrêmement épais, et ne coûtent pas beaucoup plus cher, parce que la maille est plus lâche, et que le travail exige moins de temps.
Le !i4 septembre 6 octobre, nous partîmes du village de Dividjé pour Tchaktchak , qui en est à vingt^sept werstcs. Le pays que nous parcourions étoit meilleur et mieux cultivé que celui que nous avions travei'sé depuis Bakou. De tous côtés, nous apercevions des villages
bien peuplés. Au milieu des terres cultivées, on avoit laissé un grand nombre d'arbustes et de buissons, afin que leur ombre diminuât les inconyénients résultant des grandes sécheresses.
Sut notre gauche, nous avions des montagnes assez élevées , et dominées par les cimes du Caucase, déjà couvertes de neige. Le pays étant adossé à des montagnes qui s'éteùdent dans le sud , est coupé d'un grand nombre* de torrents qui en sortent, et coulent vers la mer Caspienne; leurs lits, peu éloignés les uns des autres, présentoient les difficultés de passage que j'ai souvent signalées. A la moitié de notre route, nous rencontrâmes soixante cosaques partis de Tiflis pour Kouba, où ils dévoient demeurer. Une vingtaine d'entre eux étoient malades de la fièvre , et la plupart étoient couchés sur des arabats.
La poste de Tchaktchak, où nous nous arrêtâmes pendant quelques heures , est dans une situation pittoresque , sur le bord d'un ravin : le logement y est commode, et suffisamment gftmi des meubles indispensables.
Nous en repartîmes à une heiure pour Kouba ^ ancienne capitale du kanat de ce nom^ qui est à vingt werstes.
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En quittant la poste , on descend dans le lit d^une rivière , ou plutôt d'uu torrent souvent impétueux, et que nous ne ti^aversàmes pas sans courir quelques dangers. Nous rencontrâmes sur ce point quelques familles Tartares avec leurs troupeaux : le froid les avoit chassés des montagnes; ils retournoient passer Thiver dans leui*s villages.
Les domestiques et les servantes étoient montés sur des bœufs ou assis dans des araijats couverts. Les femmes des Tartares étoient deux à deux dans des paniers sur chaque cheval; un domestique, tenant à la main un bâton blanc qu'il portoit comme un cierge, les précécloit; c^étoit pour indiquer aux passants qu'ils dévoient détourner les yeux. Lorsque nous pasHàmes pi*ès de ces Tartares, les femmes évitèrent soigneusement de se faire voir.
Tout le reste du chemin jusqu'à Kouba traverse une forêt dont les arbres sont généralement d'une mauvaise venue; mais de tein^xs en temps la \ue se récréoit à l'aspect de beaux jardins fruitiers; les branches des arbres plioient sous le poids des fruits dont elles étoient cliar^ gées. Les plantations de safian sont trés-multipliées dans ce canton; elles sont toujours eo^ tources de haies vives.
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Avant d'entrer dans Kouba, nous avions traversé ({uelques lits de rivières, dont le plus considérable est h une lieue de la ville. Nous y ar^ rivâmes huit jours avant la fête d'Hussein ^ un des fils d'Aly : elle est l'occasion d'une Foire assez considérable, surtout en chevaux et en bestiaux : elle se tenoit dans la plaine, en avant des portes de la ville. Un camp assez considérable de sol* dats d'infanterie étoit placé près de l'emplacement occupé par la foire.
Kouba est entouré d'une muraille en terre assez haute. La porte d'entrée et les rues étoient si étroites, que nous eûmes beaucoup de peine à y passer avec notre britchka : elles étoient remplies de monde. Nous nous arrêtâmes d'abord au pdste des cosaques , puis j'allai chez le général de Wrède, commandant du district. J'avois pour lui des lettres de recommandation du général en chef, et il étoit prévenu de mon arrivée. Il m'accueillit de la manière la plus aimable, et voulut absolument nous loger chez lui.
Le général de Wrèdc est Livonien : il étoit chargé d'affaires de Russie & la cour de Téhéran au moment de l'ambassade du général Gardanne; depuis il a été commandant de Gbendjé, ensuite de Bakou , et enfin il est depuis quelques années gouverneur de l'ancien kanat de
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Koiiba^ un des plus importants de cette contréci Dans toutes ces places^ il a su se £adre aimer et eslimer.
L'ancien kan de Kouba , bomine d'un caractère martial ec remuant, parcourt continuelle nienl les montagnes pour exciter Panimosité des habitants du Caucase contre la Russie, et il prend part à toutes les insun^eclions. Il étoit lié Il celle du Dagbestan , que le général MandatoiT a terminée en si peu de temps, et avec tant de succès. Au moment même où j'étois à Kouba , le kan couroit le pays avec quelques cavaliers, cberchanl à pénétrer en Perse , pour y rester jusqu'à ce qu'il ait trouvé une nouvelle occasion de se mêler de quelque révolte.
Les peuples de Kouba , qui connoissoieni bien son caraclére impitoyable, et rcdoutoient les effets de sa vengeance , si jamais il se trou* voit en position de b satisfaire , n'osoient lui refuser un refuge, ni les moyens d'échapper aux rerherrlies. Ses retraites étoient d'ailleurs favoruées par les hautes montagnes du Caucase, contre lesquelles la province de Kouba est ap*puyée.
Le Kouba renferme environ dix mille familles, formant soixante mille il^mes. La ville de Koub«i, située sur les bords d'un torrent assez
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large , et qu'elle domine de plus de deux cents pieds y a une population de mille femitles , ou cinq mille habitants. De l'autre côte du torrent, un village est entièrement habité par des Juifs cuhiTateurs : ils passent pour être fixés dans ce canton depuis un temps immémorial. Leurs maisons sont propres : ils ont l'air de vivre dans l'aisance , et ne paroiissent pas livrés à l'usure et à tous les vices qui dégradent une partie des Juifs d'Europe.
De Koùba on aperçoit dans le lointain plusieurs Ses hauts sommets du Caucase , dotit quelques-uns sont couverts de neige.
L'air qu'on respire à Kouba est très-dangereux pour les soldats, tandis que le village situé dans ia plaine , sur les bords de l'eau , jouit d'un climat si salubre , que tes Jtiifs qui y vivent sont presque exempts de maladies. Dés oifBciers qui* faisoient partie du convoi qui nous conduisit jusqu'à Kizlar^ m'assUrèrent que les soldats qui mout'oient à Kouba, avoient presque tous les poumons ou le foie gangrenés.
La transition rapide qu'on éprouve souvent dans ia même journée, d'une chaleur excessive, suite de là latitude , à un froid rigoureux qui survivent immédiatement lorsque le vent touitie au nord, et passe sur les neiges du Caucase avant
ci arriver tlaus la ville , paroit une des cause» principales des maladies qui attaquent la gar^ nison. 11 pleut d'ailleurs beaucoup à Kouba^ et comme les rues sont étroites et la population concentrée, rhuniidité s'y conserve long-temps. Si on ajoute à ces circonstances celle de la mauvaise qualité des eaux y on sera peu étonné de la mortalité qu'éprouvent tous les ans les régiments cantonnés dans cette ville. C'est parce motif que le général en chef, en donnant l'ordre de chercher dans le canton de Kouba une position convenable pour y bâtir une grande forteresse , a recommandé surtout de s'assurer qu'il y eût des eaux saines, et que l'air y fût salubre.
Le district de Kouba fournit beaucoup de forains, dont ils approvisionnent le Chirvan, quand la récolte manque dans ce dernier kanat. Il produit, outre de la soie, du safran, de b garance et du coton. On y préparc du salop avec la racine de Torchis, dont on y trouve plusieurs variétés. Le pays abonde aussi en chevaux et en bestiaux de toute espèce, l'humidité y multipliant les foins. Les habitants de Kouba sont agriculteurs, commerçants, et fabriquent de gros draps ^ qu'ils échangent avec les peuples des montagnes contre du miel, de la cire, et
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plusieurs sortes de pelleteries. Ils excellent surtout dans le tissage des tapis, dont Kouba est le marché principal.
Le général de Wrède, qui étoît plein de prévenance pour nous, avoit aussi accordé Thospitalité à un pauvre Allemand qu'un grand seigneur faisoit voyager en qualité de botaniste. Il n'avoit que i ,000 roubles assignations ( i ,000 fr.) par an , pour ses frais de route et de nourriture. Comme ses appointements de Tannée étoient consommés, et qu'il n'avoit plus le moyen d'aller en Perse, où il se proposoit de recueillir des plantes, il tàchoit, en donnant des leçons de français aux enfants de quelques officiers Russes, de ramasser un peu d'argent pour pouvoir continuer son voyage. Ce botaniste me fit voir la collection de plantes qu'il avoit recueillies dans la province de Kouba et dans les montagnes du Caucase, et je lui dois led diverses espèces d'orchis que fournit le pays, et quelques autres plantes assez' rares que j'ai envoyées au Jardindu-Roi à Paris.
Deux jours avant mon arrivée à Kouba, ma santé, qui jusque-là avoit résisté à toutes les épreuves, commença à se ressentir de l'influence de l'air insalubre des pays que nous parcourions, et de la nourriture à laquelle
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nous avions été réduits. Tecs quelques accès de fièvre b Kouba, et, espérant m'en débari*asser en m'éloignant de cette ville, je me décidai it me mettre en route pour Derbent, ob nous comptions nous reposer pendant quelques jours, en attendant b réunion du convoi qui devoit nous conduire à KizUr.
Après avoir pris congé du général de Wrède , dont les attentions s'étendirent sur tout ce qui pouYoit faciliter notre voyage, et ajouter à son agréaient , nous nous mimes en route le 3- 1 5 octobre. Selon Tusage de ces contrées, quelques officiers de la garnison , dont j'avois fait con* Boîssance chez le général de Wrède , voulurent abeolument nous accompagner à cheval pendant tts huit ou dix premières wcrstes du relai que nous altions parcourir. C'est celui de Ziakour , qui est à trente-cinq werstes de Kooba. En sortant de la ville, on traverse la Koulinka, dont le passage nous présenta d'assez grandes difficultés, parce que, des deux: côtés, les bords sont forts élevés et très-escarpés. Les soldats de notre escorte nous rendirent de grands services dans cette circonstance , et nous mirent à l'abri de tout accident.
Arrivés sur l'autre bord, nous rencontnimes une partie de l'infanterie et les deux canons des-
tinés à accompagner le convoi qui devoit partir aTCc nous de Derbent pour Kizlar.
Le pays que nous parcourÀoies pendant ce premier relai oflfre d'assez beaux sites : on voit des plaines , des vallées et des montagnes couvertes d'aiiures tirè»ofaauts. Les terres me pa« furent d'une bonne 4|ualité. Les habitants n'exploitent que celles qui , à> portée des nombreux torrents qu'-on Usavevse^ peuvent lacilament ôtre arrosées. Tout ce canton se ressent du défaut de commercei Quelque» Arméniens seuls s'en occupent : malheureusement ils^oal; trds-peu de capitaux, et ne peuvent que foiblement en»eourager la vente des productions d'an e agriculture qui seroit susceptible d^uaq grande ex^ tension.
Les villages tartams^sontassfE nombrenxiw Les habitants sont actrfs<^ industrieui», ets^adonnent spécialement à Hédocation des che^raux et des bestiaux.
H étoit deux lueures lorsque mus armâmes àZi^kour. Deux cents liommes d'artillerie y sent cantonnés; ils^ étoîenjb eommaliéél^ par M; te Keutenantxolonei Fling^ né* en Livonie» Cet officier nousoffrit l'bespitaKté^etnou^ftatssâmes h nuit chez lui.
La population de Ziakour est de huit oents
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âmes; les habilants sont actifs, intelligents et laborieux : ils excellent dans b fabrication des tapis. Leurs femmes jouissent d'une grande ré* putation de beauté.
Le lendemain, de bonne heure, nous n#us remimes en route. En sortant du village^ on descend une céte très-rapide, et on traverse ensuite un torrent , dont le passage est souvent dangereux. A peu de distance de ses bords, est pbcé le poste des cosaques. La situation est mauvaise, sous le rapport de Tinsalubrité de Tair. Le quart des cosaques meurt dans Tannée : aussi eùmes-oous beaucoup de peine à en obtenir trois pour escorte, et cependant le chemin n*éloit pas sur. Deux Arméniens qui , trois semaines auparavant, ti*aversoient dans leur ann bat un toireiit qu'on trouve à six werstes du poste, avoient été enlevés par' des Lengbisw
Ici commence et continue presque jusqu'au poste des coHac|ues de Koular la réj^on des torrents et des forêts. On y voit peu de terres cultivées. Le plus rapide, le plus large et le plus dangereux des torrents qu'on est forcé de traverser, est le Zamour, qui se jette dans la mer Caspienne, et que d^An^ille suppose être ÏAlbanus de Ptolomëe. Ce torrent est formé par les eaux qui se précipitent eu abon-
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dance, et de plusieurs côtés, du haut des montagnesqui l'environnent. Trois mois auparavant, il avoit présenté beaucoup d'obstacles au passage de Tarmée du général MandatofT, au moment où il alloit attaquer un kan Tartare qui s'étoit fortifié dans le village de Causerek , bâti dans une situation presque inexpugnable. Un cosaque et un Tartare furent cependaut les seuls qui se noyèrent dans ce passage.
Quoique les eaux fussent extrêmement basses, nous eûmes néanmoins beaucoup de peine à traverser un des bras du Zamour : la surface du lit étoit entièrement couverte de troncs d'arbres énormes qui, amenés par les eaux, altestoient la force impétueuse du courant après les pluies d'orages (i).
Cette difficulté vaincue, nous arrivâmes en assez peu de temps à Koular, poste des cosaques, où nous ne nous arrêtâmes que le temps nécessaiie pour changer de chevaux et d'escorte.
De Koular à Derbent, on compte trente-une
(i) Dans les inontagiies qui bordent le Zamonr, près du village de Kourouche, dans un arrondissement qui n'est ])as encore soumis, et qu'on nomme All]fpara, on trouve, au milieu d'une terre argileuse, une mine de plomb en filaments réunis et brillants, qui contient environ dizbuit livres de plomb par quintal de minerai, et une petite portion d'arî^eiit.
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wenHea. La route entre ces deux points est assex bonne et peu montagneuse. Ce n'est que deux werstes avant d^arriver k Derbent, située en an>phithéAtre , qu'on aperçoit cette ville près de h mer Caspienne, et sa forteresse, adossée à une partie des montagnes qui communiquent an Caucase.
CHAPITBE XIV.
Opinions diferies sur la fbi^tioB de Derbent. — Pl?oductions du Daghestan. — Description d*une maison persane. —Détails statistiques sur Derbent.— -Départ de cette yille. — ConToi et escorte. — fiereckc^. — Bonne réception dans cette bourgade. — Kayayoute. "— Bousinac—^ Aspect du pays.*— Visite des deux fils du tcbamkal de Tarkou , et de leur gouremeur.— Arrivées à Tarkou.
La fondation «de Derbent est attribuée à Alexandre. Sans chercher à combattre une opinion que j dans toute FÂsie , la vanité a pu déterminer, et qui n'est, je pense, appuyée d'aucune autorité , je me bornerai à dire qu'il suffît de Toir l'ensemble imposant de cette ville , les tours, les muKS, la solidité de leur construction ^ pour rester convaincu, non-4eulement qu'elle appartient à une très-haute antiquité, mais encore qu'elle a dû être fondée et agrandie par des monarques puissants. On peut donc partager le sentiment de ceux qui croient qu'elle a dû sa Fondation à un roi Mède, qu'elle a été
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fortifiée par Nouchînan, qui en a fait un dei boulevards de la Perse, et qu'ayant été prise par les Arabes, le célèbre calife Haraoun-Al-Raschid y a résidé, et l*a embellie. Depuis cette époque, elle sV\st ressentie des révolutions de la Perse, et a souvent changé de souverains. Pierre-le- Grand s'en empara en i^aa : elle fut ensuite rendue nux Persans, gouvernée par les kans du D.iglirsl;ni, cl enfin reprise par lesRusses en 1^95. Depuis ce teaips elle fait partie de ce vaste empire.
J'arrivoi^ malheureusement à Derbent tell^ ment souffrant de li !iê\re, quMl me fui impossible de >isil(^r la ville cl se^ environs avec Tattention qu'ils méritoient. Aia description sera donc un peu surrinrle.
La nnirailh» (jui, de la ^illc, s'étcndoil juv •qu'à la mer, cl qui dcfcnduit la Perse et la Géorgie contre les incursions des Scythes et des pcïiples i^nerriers du Caucase, se prolongc«it l(? long (les montagnes. C'cloit vraisemblablement prcs de la ville que se Irouvoil le défilé étroit où Ton avoit placé ces porlcs de fer de quatorze pieds de largeur, et (jni, dit-on , sont les mêmes que celles qne nous avons vues à quinze werstes de Kotais, au monastère de Gaelaeth.
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Derbent est éloigné d'environ quatre werstes de la côte de la mer Caspienne, qui, sur ce point , n'a ni anse ni baie : aussi cette ville n'at-elle aucune navigation, et son commerce est-il très-circonscrit.
Indépendamment de la soie qu'on récolte, et dont la qualité est assez médiocre , les terres des environs de cette ville produisent beaucoup de safran , qu'on vend en tablettes comme celui de Bakou; mais il a la réputation d'être jplus pur , et de n'être mêlé d'autre substance étrangère que d'huile de sésame. On récolte aussi dans le Daghestan beaucoup de garance sauvage. Des Arméniens ont commencé à cultiver cette plante , et leur essai a été couronné d'un plein succès : il est à souhaiter qu'ils aient beaucoup d'imitateurs, et aloi*s cette production deviendra pour cette contrée un objet de commerce très-important.
Nous avions des lettres de recommandation pour le commandant de Derbent. Il nous logea chez un prince Persan, major au service de Russie. Sa maison étoit bÂtie avec beaucoup de régularité; de chaque côté d'une cour carrée étoient placées les cuisines , les écuries et quelques chambres pour les domestiques. Le bâtiment du fond renfermoit le logement du maître,
II. a* édit as
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qui cloît placé au prenucr étage. Le rez-dechaussée, précédé par une galerie ouverte, est destine au sen ice. La boiserie de l'intérieur de Tappartenient étoit sculptée avec soin et niéroe avec goût ; mais Fusage des fenêtres , des veires à vitres et des serrures y paroit encore inconnu. Le propriétaire, qui nous avoit abandonné sa maison y nous cnvoyoit des provisions de toute espèce, et son attention s'élendoit à tous nos besoins. Le temps commençoit à devenir froid, et il nous lit prodiguer le bois de chautTage. Les cheminées sont étroites, cintrées en ogives : on y met le bois debout ^ au lieu de le coucher, moyen assuré d'obtenir une grande chaleur.
Nous nous trouvions à Derbent à l'instant ou les Persans célébroient l'anniversaire de la mort d'Hussein, gendre d'Ali, un de leurs martyrs. Les cérémonies comniencoient à six heures du soir, et duroient jusqu'à onze. On ne peut se faire une idée du bruit ellVoyable qui les accompagnoit : il nous donna une haute opinion de la ferveur des Musulmans de Derbent. Tant de voyageurs ont décrtl ces siénes extraordinaires que je crois inutile d'en [Kuler.
Les vivres sont à Derbent encore à meilleur marché qu'à Tillis, à Klisahelh-Fol et à Bakou. Pour 6 ou 7 copecs, on nous vendoit une
livre de très-bonne viande, et presque toutes les autres denrées dans la même proportion.
Les bazars étoient assez bien fournis en marchandises de la Perse et de l'intérieur de TAsie , ainsi qu^en produits de l'industrie des Tartares et des peuples des montagnes. Les fourrages seub étoient très-chers, à cause de la grande sécheresse de Tété) comme dans tous les pays que nous avions parcourus depuis un mois.
Le général de Wrède nous avoit recommandés à deux frères Arméniens qui lui servoient d'interprètes lorsqu'il venoit à Derbent. Us nous donnèrent des preuves d'une grande intelligence et de beaucoup d'honnêteté.
Je n'ai trouvé à Derbent personne qui s'occupât d'histoire , d'antiquités et de médailles; et, malgi*é toutes mes questions, j'avoue que je n'ai rien pu recueillir de nouveau ni d'intéressant sur cette ville. Cependant le général VlassolT m'avoit parlé d'une notice manuscrite écrite en russe et en français sur Derbent; mais j'ai fait de vaines recherches pour me la procurer.
La population de Derbent est de sept ou huit mille âmes, dont les deux tiers sont Persans. On y compte , indépendamment de la garnison et de l'administration russe, six ou sept cents Ai^ méniens, deux ou trois cents Juifs, et quelques
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Arabes descendanl de ceux qui envahirent la Perse dans les premiers temps du mahométisinc.
Avant mon départ de Tiflis, le général en chef avoit donné ordre au général de Wrède de réunir à Derbent un convoi de cent hommes d'infanterie^ de quelques cavaliers^ et de deux pièces d'artillerie, qui devoit se rendre de Derbent à Kîziar, et nous devions profiter de cette escorte. Il avoit eu en même temps la bonté de nous remettre des lettres de recommandation pour le tchamkal de Tarkou , et pour les autres princes Tartares que nous devions rencontrer sur notre route. Cétoit beaucoup plus qu'il n'en falloit pour nous garantir de tout danger ; car les deux dernières campagnes des Russes dans le Daghestan, et notamment la prise de la forteresse de Coserek, qui fut enlevée d'assaut^avoient répandu parmi les peuples de cette conti*ée la terreur des armes russes, et avoient augmenté parmi les montagnards le nombre de ceux qui , fatigués d'un état de guerre continuelle, sans aucun avantage pour eux , desiroient franchement se soumettre.
Le convoi avoit été composé de soldats de divers régiments qui étoient réformés ou alloienl à Stavropol pour y chercher des farines de seigle
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et des munitions destinées pour la Géorgie. Ces divers détachements , avec quelques officiers qui avoient obtenu des congés, les cosaques qui servoient et accompagnoient l'artillerie, des femmes et des enfants d'officiers qui alloient a Kiziar, et un assez grand nombre de domestiques complétoient l'ensemble de la caravane, qui étoit d'environ deux cent soixante personnes. Nous étions suivis par un grand nombre de voitures et de chariots tartares mis en réquisition pour transporter les fourrages.
Le convoi étoit commandé par le capitaine de cosaques Soubkoff. Il venoit nous voir souvent pour s'assurer du jour où nous pourrions nous mettre en roule. Enfin la fièvre, qui ne m'avoit pas quitté pendant mon séjour à Derbent , cessa, et nous partîmes le iS-ay octobre. Logés près de la porte de Kouba, nous traversâmes la ville du nord au sud, pour descendre ensuite dans une plaine qui borde la mer, et après l'avoir côtoyée pendant environ treize werstes, nous arrivâmes à une mauvaise redoute entourée de palissades, qui étoit occupée par un bataillon d'infanterie Russe.
Le convoi avec lequel nous devions voyager étoit déjà réuni depuis deux heures à la forteresse*, et nous attendoit pour se mettre en route.
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Cependant la Tcuve d'un officier mort depuis trois mois, étant accouchée au moment du départ, nous nous proposions de passer la nuit à la forteresse et d'en repartir le lendepiain matin, lorsque nous reçûmes la vbite de Joak-Bey, frère naturel d'Amiranza, souverain de Bereckey. Il étoit envoyé par ce prince avec trente Tartares, pour se réunir au convoi, et ajouter à notre sûreté. Joak-Bey nous sollicita vivement de continuer notre route jusqu'à Bereckey, qui n*est qu'à quinze \vei*$tes de la forteresse, en nous assurant que nous y serions mieux logés; connue son escorte suHisoit pour notre sûreté entière, nous acceptâmes son offre avec empressement, après avoir reçu l'autorisation du chef du convoi. Nous nous mimes seuls en route au milieu de nos Tartares, et arrivâmes en raoios de deux heures à Bereckey. Le prince, prévenu de notre arrivée, nous a\oit fait préparer un lofj^enient commode dans une des plus grandes maisons de la bourgade. Nos deux chambres étoient éclairées avec luxe; un grand feu brùloit dans les cheminées; cinq ou six Tartares étoient désignes pour nous servir.
Â peine descendus de notre voiture, nous reçûmes la visite de Joak-Bey et d'un assez grand nombre de nobles Tartares. ^rous leur
ofTrimes du thé, et cette boisson leur parut d'au* tant plus agréable, que le rhum y entroit au moins pour moitié. Cette liqueur, n'étant pas le produit du raisin , n'est pas comprise dans celles dont le prophète interdit l'usage, du moins pour les peuples du Causase , qui ne sont pas de zélés Musulmans.
Après nous avoir quittés, le prince ne tarda pas à nous envoyer un immense pillau garni de poulets et viande de mouton, et un plateau couvert de très-beaux fruits. Il avoit fait mettre en même temps quelques moutons à notre disposition. Nous en fîmes tuer un ; les autres furent remis au capitaine des cosaques pour les distribuer aux ofTiciers qui faisoient partie du convoi. Il s'étoit décidé à se mettre en route peu de temps après notre départ, et étok arrivé à Bereckey quelques heures après nous.
Bereckey est une petite bourgade dont les maisons sont éparses , et où le capitaine ne jugea pas à propos de disperser les troupes sous ses ordres et les voyageurs confiés à sa 'garde. La caravane -entière fut placée sous des tentes, dans une cour contiguë à la maison où nous étions logés , et dans une assez grande prairie qui fenvironnoit.
Le lendemain, de bonne heure, nous nous
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remimes en route pour Kayayoutc, qui est à trente werstes de Bereckey. Le prince voulut absolument nous accompagner avec un grand nombre de Tartares achevai, jusqu'à un village qui dépendoit du prince son frère.
Le pays que nous parcourûmes pendant toute cette journée étoit, comme celui que nous avions traverse- la veille^ entrecoupé de collines peu élevées, et de lits de torrents, où il y avoit trèspeu d*eau dans ce moment. Le chemin cotoyoit souvent la mer. Enfin , nous arrivâmes de bonne heure à Kayayoute, grand village situé à mi-côte , dans une très-belle position , assez près de la mer. Nous y trouvâmes un logement commode qu'on nous avoit préparé.
Les habitants de Kavavoute sont riches en troupeaux, et s'orrupciit de la fabrication des tapis, qui sont d'une es|K>ce beaucoup plus commune que ceux que nous avions achetés a Kouba. Ces tapis sont, on général, ia>és rouge et vert, et toujours de couleurs très-solides.
Le troisième jour de notre départ de Derbent, nous fîmes sc^ulrnient vingt-sept wei*ste» pour venir c oucher au villaf^e de Bousinac. Le pay*^ que nous parcourûmes ce jour-la éloit assez peuplé : on jouit prosf|ue sans interruption de la vue de la mer. Dans cette contrée, les che\aux
et les bestiaux nous parurent composer ia richesse des habitants ; le riz que leur fournit le canton de Kizlar étant leur aliment principal, on ne voyoit que peu de terres labourées.
Bousinac est un beau village, dont le chef eut pour nous les plus grandes attentions : il pourvut abondamment à tous nos besoins et à ceux de la caravane. De la maison où nous logions, nous pouvions apercevoir la mer. Dans notre cour, le chef du village avoit placé, pour nous servir, quelques Tartares à qui nous ne pûmes faire accepter la moindre gratification. Nous eûmes souvent occasion de remarquer le même désintéressement chez ce peuple.
Dans la soirée, le capitaine des cosaques vint nous trouver, et nous proposa de partir à minuit, pour arriver le lendemain soir à Tarkou, distant de cinquante-*deux werstes, ou nous pourrions séjourner pendant vingt-quatre heures. J'acceptai cette .offre avec d'autant plus de plaisir , qu'entre Bousinac et Tarkou , il n'y avoit, nous avoit-il dit, pas un seul village où nous eussions pu passer la nuit.
Le convoi pai*tit vers une heure du matin , et marcha presque sans s'aiTéter jusqu'à sept heures. Nous bivouaquâmes alors dans une gorge, prés d'un lac dont Teau étoit assez mauvaise.
Dans toute notre route ^ nous côtoyions presque toujours bi mer Caspienne, quelquefois à une wverste environ de distance. Sur notre gauche, dans le lointain, nous remarquions de temps en temps ({uelques parties des hautes montagnes du Giucase couvertes de neige. La terre étoit trévbien cultivée en blé et en millet. Les trot>- |>eaii\ de bœufs et de moutons étoicnt asseï nombreux; mais la terre, qui se ressentoit de b sécheresse extraordinaire de Pété précédent, paroissoit aride quand le soc ne l'avoit pas ouverte.
Depuis le i" mai jusqu'au moment actuel, nous n^avions ou que quinze jours de pluie, dont huit pendant notre court séjour en Immirette, pays beaucoup moins sec que la Géorgie et U*.s anciennes provinces persanes.
Du village de Rousinac aux bords du lac où nous nous reposâmes trois heures, on compte vingt werstes. Le bois étant très-rare dans toute cette contrée, les soldats ramassoient sur les bords des lacs et des mares des broussailles ou des herbes sécli es, avec lesquelles en un instant ils allumoiont du feu dans des trous qu'ils pratîquoient en terre, et chacun alors s'occupoit de sa cuisine comme il Fentendoît.
J'avois engage le capitaine à partager nos
repas pendant tout le temps de notre voyage ; sa société nous fut d'autant plus agréable, que nous étions toujours au courant de ses dispositions pour la marche de la caravane, et des petits événements qui survcnoient.
Repartis de notre bivouac vers dix heures, nous nous arrêtâmes de nouveau à deux heures, après avoir fait seize werstes. Cette partie de la route étoit généralement plate; seulement, de temps en temps, elle étoit entrecoupée de collines peu élevées. A moitié chemin, nous ^imes à notre gauche un assez grand village nommé Manasse ; il étoit situé à mi-côte en face de la mer , et habité par des Tartares qui cultivent la terre et élèvent des bestiaux.
La prairie dans laquelle la caravane fît balte pour diner étoit à environ deux werstes de la mer Caspienne, aux bords d'un lac dont Teau étoit de mauvaise qualité comme dans toute cette contrée. Au milieu de notre repas , nous fumes interrompus par la visite d'un seigneur Tartare accompagné d'environ trente hommes à cheval. U venoit de la part du tchamkal de Tarkou, un des plus puissants princes de cette contrée, me féliciter sur mon arrivée dans le pays, et me témoigner les regrets de son souverain de ce que, se trouvant éloigné dans ce
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moment de sa cnpitalc^ il ne pourroît accueillir lui-même des voyageurs que le général en chef YermolofT lui a voit vivement recommandés par une lettre qu^un exprès du général de Wrêdc lui avoit apportée. Ce seigneur me prévint en même temps que je trouverois à peu de disUmce de la ville les deux jeunes fils du tchamkal aven* leur gouverneur et une nombreuse escorte, et que si je voulois avec eux devancer la caravane , je trouverois k Tarkou un logement commode, et tous les approvisionnements qui nous seroient néce5isaires.
Le capitaine commandant qui répondoit de notre sûreté , ayant approuvé cet airangement, nous nous mimes en route pour faire les quatorze werstes qui nous séparoient de Tarkou.
Nous parcourûmes lentement les six premières, et nous ne tardâmes pas ensuite h apercevoir la nombreuse troupe de cavaliers Tartares qui entouroient les deux jeunes princes, dont Tua étoit âgé de dix ans, et Fautre de douze. Us étoient montés sur des étalons extrêmement beaux et vifs, qu'ils conduisoient avec autant d'assurance et d'adresse que s'ils a voient été des hommes faits.
L'usage des Tartares , des Calmouks, des cosaques, et de tous les peuples de ces contrées ,
de placer leurs (ils à cheval dès qu'ils ont atteint Fàge de six à sept ans^ leur donne en peu d'an-^ nées un aplomb et une habitude dont on ne peut se faire une idée en Europe. C'est là vraiment le pays des Centaures : en effet ^ chaque cavalier semble ne faire qu'un avec son cheval , et conserve la précision de ses mouvements, quelles que soient la rapidité et la vivacité du coursier.
Les deux jeunes princes , présentés par leur gouverneur, vinrent nous saluer, et me témoigner le plaisir que leur causoit l'arrivée d'un ami du général Yermoloff. C'est à lui que je me plais à rapporter une réception si distinguée, et qui peut donner une idée de l'influence du gouvernement Russe dans toutes ces contrées.
Réunis aux quatre-vingts Tartares qui entouroient les jeunes princes, nous primes les devants de la caravane, et ne tardâmes pas à arriver dans la partie basse de la ville de Tarkou, qui en forme le faubourg. Nous y descendîmes dans le logement qui nous étoit destiné , et où nous trouvâmes profusion de tapis , de coussins , et tous les préparatifs d'une bonne réception.
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CUxiPITRE XY.
Bonne réception rhcz le tchanikal de Tarkoii. — Description de 5ii rapiliile. — Repas au cliàlcau.— Départ de Tarkou. — Aspect du pavs entre Tarkou et An^ourte — Arrivée dans celte bourj^ade. — Réflexions sur le chfBiûi le long de la mer Caspienne. — Le Soulak. — Forteresse et villa^f^e de Kasiourte. — Réception du ScbefTy. — Escorte qu'il iioui doime. — Peuples industrieux du C'aucase. — Keuconlre d une horde de Calmouk;^. — Descriptîott di leurs tentes. — Arrivée à la quarantaine de Natckivan.— - Putsage du Terek. — \nrirëc à Kizlar.
En arrivant à Tarkou , les deux jeunes princes, leur gouvei*neur, un beau-frère du tchamkal, et une vingtaine de nobles Tartares montèrent dans les chambres où on nous avoit logés ^ et nous témoignèrent de nouveau la satisfaction qu'ils avoient de recevoir un ami du général en chef. Peu d'instants après, on nous appo»'ta quatre immenses plateaux chargés de galettes d'une pâte très-blanche et de gâteaux de diverses espèces : un pillau d'une dimension extraordi-
naire, des sorbets et de très-beaux fruits achevoient de couvrir les plateaux qu'on posa par terre.
Le soir même, on fit tuer quelques moutons et deux bœufs; on fournit gratuitement et avec profusion à la caravane , les vivres et les approvisionnements qui lui étoient nécessaires. Avant de nous quitter, le beau-frère du tchamkal me sollicita vivement, au nom de sa sœur, d'accepter à diner au château pour le lendemain , en ajou- « tant qu'il viendroit nous chercher, et qu'on nous ameneroit des chevaux.
Le lendemain , favorisé3 par un temps magnifique, il nous fut permb de jouir de tout ce que la situation de Tarkou a de beau el d'imposant. €ette ville ne doit pas être confondue avec un autre Tarki que les géographes anciens plaçoient vers l'embouchure du Terek, et qui n'existe plus aujourd'hui. Les eaux de ce fleuve et les guerres ayant occasionné sa destruction, les débris de sa population ont été transportés à Soalar.
Tarkou contient près de deu^ mille maisons et douze mille habitants, presque tous Tartares. On y trouve quelques Lesgbis, d'autres montagnards fugitifs, et un assez grand nombre d'Ar-; métiiena^ nation qui se mêle à tous lés autres
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peuples de l'Asie, qu'on rencontre à Alep, à Smyrnc, sur les bords de Flndus et du Gange, et qui partout ronserve sa religion, ses mœurs, et son intelligence pour le commerce. Les Tai^ tares du Daghestan portent le costume des Gr^ cassiens. Les princes ont leurs vêtements entièrement garnis de galons d'argent. La poignée de leur sabre est en forme de croix , comme du temps des croisades. On trouve, au surplus, parmi eux un grand nombre d'armes qui datent de cette époque.
On ne peut voir une position plus singulière et plus pittoresque que celle de Tarkou : cette ville est bâtie en amphithéâtre, dans le fond d'une demi-ellipse, dont une chaîne de hautes montagnes forme les côtés. De tous les points de la ville, on domine sur la mer Caspienne , qui en est éloignée de deux werstes. Dans le golfe, on est absolument à l'abri de tous les vrnLs, hors de ceux d'est, qui viennent de la mer. Il est vraisemblable que la plaine de deux werstes qui s'étend de Tarkou au rivage étoit autrefois entièrement couverte par les eaux. Les vaisseaux à l'ancre dans ce golfe étoient alors en parfaite sûreté , et la ville étoit bien placée pour un grand commerce.
A midi, une troupe d'environ cinquante cava-
lîers, ayant à leur tête les deux jeunes fils du tchamkal, leur gouverneur, et le frère de leur mère, vinrent nous prendre, et nous montâmes à cheval pour nous rendre au château. Le chemin qui y conduit est extrêmement escarpé , le château étant bâti sur la partie la plus élevée de ce magnifique amphithéâtre^ dont il forme te sommet. Les rues par où nous passions étoient généralement étroites et tortueuses; presque toutes les maisons étoient entourées de jardins plantés d'arbres de diverses espèces, parmi lesquels on distinguoit le peuplier d'Italie, qui semble indigène dans cette contrée comme dans la Géorgie. Des sources très-multipliées fournis-* soient en abondance une eau limpide, qui souvent descendoit en cascade jusqu'au bas de la ville. Notre promenade étoit animée par la présence d'un grand nombre de Tartares qui sortoient de leurs maisons pour voir passer la cavalcade, pendant que les femmes, cachées derrière les murs et les portes, cherchoient à satisfaire leur curiosité à la dérobée.
En arrivant au palais du tchamkal, nous trouvâmes la première cour pleine de curieux , qui la plupart paroissoient être des commensaux de la maison. A peine descendus de che-« val, nous montâmes au premier étage : on nous
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fit entrer dans un appartement composé d'une assez grande antichambre et d'un très-beau salon. Céloit un parallélogramme trè»-régulier , au fond duquel il y avoit une cheminée où on avoit allumé un trés-bon feu. Je cite ces dé* tails^ parce que je considère Tusage habituel du feu parmi les habitants du pays comme un des principaux préservatifs contre la fièvre. En effet, elle attaque surtout les étrangers qui négligent de se prémunir contre la transition trop brusque du chaud et du froid. «Tai eu plus d'une fois occasion de faire cette remarque. Des croisées de l'appartement^ on jouissoit de la vue de la ville et de la mer Caspienne : des volets tenoient lieu de fenêtres.
BientAt on nous présenta du thé , usage que je crois plus ancien dans ces contrées qu'en Europe , et qui doit y avoir été apporté par les Gilmouks, sujets des Chinois. Le beau-frère du tchamkal et le gouverneur des jeunes princes taisoient les honneurs de la maison. Notre interprète Arménien, qui parloit bien le tartare, étoit devenu ce jour-là un personnage important : il étoit accablé de questions de toute espèce. On lui demandoit des renseignements sur la France, on multiplioit les compliments, tels que les ad* mettent les usages de l'Asie. Cependant on ne
tarda pas à placer sur toute la longueur de la salle des tapis sur lesquels on apporta trois plateaux énormes couverts de pillau, de morceaux de mouton et de volailles rôties, diverses confitures et de très-beaux fruits. La boisson consistoit dans deux sortes de sorbets , contenus dans de tré^belles jattes de porcelaine de la Chine. Chacune des trois tables étoit servie de la même manière. On avoit eu l'attention de mettre des bancs devant celle où on nous plaça^, et on nous donna des cuillères d'argent, des couteaux et des fourchettes, ustensiles dont on se passa aux deux autres tables. A la seconde, étoient rangés le beau-frère du tchamkal , les deux jeunes princes , leurs gouverneurs et un prêtre musulman qui savoit quelques mots d'italien, et portoit le turban blanc, indice de son voyage à la Mecque. A la troisième table, étoient placés des nobles Tartares.
Lorsque nous fïlmes assis à la nôtre , chaque Tartare s'accroupit à celle qui lui étoit destinée : ils mangeoient le pillau et les viandes avec leurs doigts, prenant le riz avec le creux de la main. A peine convalescents, nous mangions trèspeu; les Tartares, au contraire, atvoient grand appétit. Cependant le repas ne dura que quelques instapts. Quand on se leva de table, des
serviteurs présentèrent aux convives des bassins remplis dVau pour se laver les mains, usage que la manière de manger rend indispensable.
La profusion des mets de toute espèce qui couvroient les tables fait juger aisément que, lors(|ue nous les quittâmes, chacune d'elles se trouvoit encore suffisamment garnie pour régaler les nobles Taitares et les commensaux de la maison qui n'avoient pas pris part au premier repas. On recula alors les tapis et les plateaux. Quelques nobles se placèrent à b table que nous avions occupée; des Tartares d'un rang inférieur se mirent à la seconde. Quant à ceux qui éloient ou de la classe b plus commune ou des domestiques , ou les poussa avec une espèce de brusquerie hors du salon, et on plaça la troisième table et les mets (|ui In couvroient dans ranlichambre, où tout fut bientôt dévoré.
Nous restâmes encore une heure dans b salle. Avant notre départ, la princesse me Ht ténioif^ner tous ses regrets <le ce que Fusage du pays ne lui permettoit pas de me recevoir. Mais elle me fit dire en même temps que si je desîrois quelques approvisionnements pour mon voyage , je pouvois donner mes ordres. On noiM fit voir ensuite Tavant-cour de la partie du palais occupée par b princesse et les autres femmes du
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tchamkal : nous y remarquâmes un très-beau bassin qui servoit de baignoire , et qui étoit alimenté par une des nombreuses sources d'eau vive qu'on trouve sur tous les points de cet immense amphithéâtre. Enfin, après être rémoises à cheval, nous fûmes reconduits jusqu'à notre logement par le cortège qui nous avoit amenés. Cette fois nous primes la route des bazars : ils n'a voient pas ce mouvement d'activité et de vie que nous avions rencontré à Tiflis et à Bakou; les boutiques étoient généralement mal approvisionnées.
A peine nous étions rentrés, que deux Tartares apportèrent chacun un plateau chargé de vivres et de fruits destinés pour mon fils, qui, retenu dans sa chambre par la fièvre, n'avoît pu nous accompagner.
L'après-midi , nous reçûmes la visite de deux femmes, l'une d'environ quarante-cinq ans, l'autre jeune et belle : c'étoieiit la mère et la fille. Elles venoient me prier d'intercéder en faveur, l'une de son fils, l'autre de son frère, pour obtenir sa grâce du tchamkal , qu'il avoit offensé assez gravement , en séduisant une des femmes * de la princesse. Les sollicitations de ces femmes étoient vives : elles fondoient en larmes; il n'en falloit pas tant pour me readre favorable à leuri
YOYACK
\œux. Le jeune homme s^étoU rendu coupable d^un crime regardé comme irrémissible dans ces contrées. J'en parbi au gouverneur des jeunes princes, qui m'assura que le tchamkal ne me refuseroit pas la grâce si je la lui demandois. Je remis alors aux deux suppliantes une lettre dans bquelle je sollicilois le pardon entier du cou* pable. DIes partirent avec la certitude qu'elles reverroient bientôt celui pour lequel elles mon* troient un si grand attachement.
Avant de nous quitter, les princes Tartarcs nous déclarèrent leur intention de nous escorter avec soixante-dix cavaliers jusqu'à Kasiourte , qui est k deux journées assez fortes de Tarkou. Le capitaine des cosaques leur ayant dit alors qu'il comptoit partir la lendemain à six heures, ils nous quittèrent, en nous assurant qu'ils se-> roicnt exacts au rendez-vous. Dans la soirée, nous reçûmes un nouvel envoi de pains, de gâteaux , de pillau et de confitures. Il y eut de quoi alimenter une partie de notre escorte.
Le tchamkal de Tarkou possède un territoire assez vaste, et dont la population s'élève au moins à soixante mille âmes. Ses terres sont fertiles; mais le défaut de débouchés nuit à la praspérité de l'agriculture, et en empêche l'accroissement. Les habitants s'occupent particulièrement d'éle-
ver des chevaux et des bestiaux de toute espèce. Les Arméniens font la plus grande partie du commerce de la ville et du pays. Ils voyagent d'ordinaire dans toutes ces contrées sous la sauvegarde de quelques princes^ auxquels ik payent une rétribution, et qui leur servent de konac.
Dans nos possessions du Sénégal, le gouvernement du roi payoit aux Mandingues^ aux Yoloffs j aux Poules et aux autres peuplades qui habitent sur les bords du fleuve, pour prix de leur tranquillité , une sorte de contribution en produits de nos manufactures, nécessaires à ces peuples. On donnoit à ces dons le nom de coutumes : ils n'ont jamais eu rien de déshonorant. Ne seroit-il pas possible qu'en adoptant un pareil système pour les peuples du Caucase, on parvienne à obtenir, sinon leur soumission, du moins la certitude de les voir renoncer au brigandage, et de remplacer cet affreux usage par les bénéfices plus certains que leur procureroient l'agriculture et le commerce , s'ils étoient en paix avec la Russie ?
Vers les dix heures du soir, après le départ des princes, nous étions à peine couchés, lorsque le capitaine des cosaques vint me dire que, si je voulois me mettre en route à minuit, nous
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pourrions le lendemain arriver à Angioarte, village situé à cinquante-deux werstes de Tapkou, et dépendant du tchamkal^ajoutant que j'y trouverois un trè»-bon logement, et que la caravane pourroit s'y procurer les approvisionnementsde toute espèce qui lui étoient nécessaires; tandis que si nous ne partions qu'à six heures du matin, comme il avoit été convenu d'abord, nous serions obligés de camper Je me rendis sans peine k cette invitation : deux heures après nous étions en route.
Le gouverneur avoit laissé près de nous quelques Tartares pour nous servir; j'en envoyai un pour le prévenir de ce nouvel arrangement , et lui témoigner tous mes regrets de ne pouvoir lui faire mes adieux. Je le remerciai en même temps de la noble hospitalité du tchamkal, et lui lis dire que , ne voulant pas causer aux jeunes princes une fatigue sans objet, puisque notre escorte sudisoit pour notre sûreté, je Tcngageois à ne pas nous accompagner plus loin.
Le temps étoit très-beau ; la lune brilloit de tout son éclat ; nous traversions un pays plat et peu cultivé : dans cette saison , il étoit encore couvert d'herbes vertes, qui servoient de pâturages à des troupeaux de bœufs et de moutons. De temps en temps nous rencontrions des col-
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lines peu élevées, et des ravins dont le passage ne nous oflroit aucune difficulté. La caravane marchoit lentement; parfois elle s'arrétoit pour laisser aux traînards le temps de rejoindre.
Après avoir parcouru environ vingt -une werstes, on s'arrêta pour déjeûner et faire rafraîchir les chevaux dans un joli pâturage entouré d'arbres^ et près duquel il y avoit une mare dont Feau étoit assez mauvaise; mais dans tout ce pays^ souvent on n'en trouve pas d^autre.
Nous" avions employé sept heures pour faire vingt-une werstes : c'étoit moins d'une lieue de poste par heure. La position du pays obligeoit presque toujours de marcher sur une ligne , et il en résultoit qu'il y avoit souvent plus d'une werstc de distance entre la tête et la queue du convoi.
La prairie où nous avons fait halte est voisine du village de Tarkali-Ousen, qui est peuplé de cultivateurs, et où on fabrique aussi quelques tapis. La consommation des produits de cette industrie pourroit s'étendre en Russie, et ils deviendroient ainsi un article important d'exportation.
Après trois heures de repos sous la tente , nous nous remimes en route vers les dix heures. On marcha un peu moins lentement que pendant la
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nuil; lasurveilbnce étaot plus facile et les haltes nioias nécessaires, on peut calculer que nous parcourions quatre werstes à Theure, et évaluer ainsi à seize werstes la distance qui sépare b prairie où nous nous étions arrêtés le matin, de celle où nous campâmes de nouveau vers deux heures.
La route s'éloignoit peu à peu de la mer Cas* picnne, et se rapprochoit des montagnes du Caucase : cVtoit une véritable steppe, ressem* bbnt parfaitement à toutes cpUcs de Tancienne Scythie. Nulle part b moindre colline n^înterrompoit b surface unie de b pbine ; mais cette steppe se distingue de celles d'ati-deb du CaiH case par des bouquets d'arbres qu'on y aperce* voit de temps en temps. Depuis Derbent jusque Angiourte, nous vîmes beaucoup de canards et d*oies sauvages, et un des officiers du convoi, grand chasseur, en tua un assez grand nombre : ces plaines renferment aussi beaucoup de cerfs et de gérâmes.
\prés deux heures de repos, nous partîmes pour Angiourte, dont nous n'étions plus éloignés que d'environ treize werstes. Bientôt nous vîmes arriver au grand galop les deux jeunes princes de Tarkou, leur gouverneur, et les nombreux cavaliers qui les entouix)ient. Nous étions loin
de nous attendre à cette nouvelle preuve d'attention : elle étoit la suite de l'ordre qu'avoit donné le tchamkal de ne nous quitter qu'à Kasiourte, frontière de ses Etats. Un Tartare^ de la «uite des princes, nous remit trois caisses remplies de gâteaux pour notre route. U y en avoit tant que^ malgré nos distributions fréquentes, cet approvisionnement ne fut entièrement consommé que le jour de notre arrivée k Astrakhan : les Tartares excellent & faire cette espèce de pâtisserie.
La ville et le canton d'Angiourte avoîent pouv chef le frère du gouverneur des jeunes princes. Ce Tartare, d'une corpulence remarquable, avoit une figure franche et honnête; il nous reçut ù merveille. L'appartement où il nous logea cloit abondammment pourvu de tapis, de coussins et de couvertures de coton, luxe des Orientaux.
Nous eûmes le temps de nous y reposer, le convoi ne devant se mettre en route que le lendemain à huit heures.
La mabon que nous occupions étoit à mi-côte, dans une position agréable. La vue de la campagne que nous avions devant nous étoit animée par le mouvement continuel des gens qui composoient la caravane, tous logés ou campés dans les environs de notre demeure. En arrivant, nous
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avions reçu la visite des Tartares qui avoient ao compagne les jeunes princes. Le chef du vil^ lage prodiguoit les approvisionnements de toute espèce : je n'ai jamais vu rhaspitalilé exercée aussi généreusement que dans cette contrée.
Pendant Tannée i8ao, le général en chef Yei^ molofT ayant séjourné, avec un corps d'armée assez nombreux , dans les Etats du tchamkal, ce prince pourvut avec profusion k tous les besoins de la ti*oupe; ses attentions délicates pour le général en chef et pour son état-major, furent comparables à tout ce qu'on auroit pu attendre dans le pays le plus ci\ilisé de l'Europe.
Nous partîmes le lendemain h huit heures pour Kasiourte, qui n'est qu'à trente werstes d'Angiourte. La route est parXout généralement bonne; le terrain est plat, uni et peu cultivé; les villages deviennent plus rares, et sont k de gi*andes distances du chemin. On est éloigné de la mer, et cependant, à gauche, on découvre à peine quelques ti-aces des hautes montagnes du Caucase : de ce côté, elles paroissent se terminer à pic, et laissent entre elles et la mer Caspienne une large plaine.
Dans Tantiquité la plus reculée , comme de nos jours, cette plaine laissoit l'Asie ouverte à l'invasion des peuples guerriers qui habitoient
les immenses steppes situées en-deçà du Caucase. Ce chemin est celui que suivirent les Scythes, lorsqu'ils poursuivoient les Cimmériens; c'est pap-là que Pierre-le-Grand passa, lorsqu'il partit pour la Perse avec Catherine^ le i5 mai 172a, menant avec lui une armée de vingt-deux mille hommes d'infanterie, neuf mille dragons, et quinze mille cosaques. Une partie de cette armée étoit dans des navires qui avoient été construits sous sa propre direction à Astrakhan , et sur d'autres points du Wolga. Il partoit pour venger le meurtre de ses sujets massacrés dans le vieux Chamakhie, dont les immenses ruines m'ont causé une si douloureuse impression.
Tout le pays que nous parcourions depuis six jours seroit sûrement mieux cultivé et plus habité, si le défaut de débouché et de commerce, et si l'état continuel d'hostilité de ces peuples entre eux et contre la Russie, ne s'opposoient à toute amélioration.
La sécheresse de cette année 'n'avoit laissé dans ces cantons aucun fourrage pour les troupeaux; le tchamkal, dont le territoire se termine sur les rives du Soulak, dans lequel M. de Sainte-Croix me paroit avec raison avoir reconnu le Joana de Ptolomée, avoit été réduit à demander au scheffy, souverain des Tartares-
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Koumîs, U permîanon de foire paitre, moyennant une rétributioii convenue, deux cent mille moutons sur son territoire ^ qui s'étend de la rive gauche du Soulak au Terek.
Depuisquelques semaines^ ces animaux avoienl déjà passé la rivière, et paissoient sur les terres du scheffy, lorsque celui-ci, ayant eu une altercation avec le tchamkal , exigea que ses deux cent mille moutons repassassent immédiatement la ri vière , qui est peu large, mais qui , dans ce moment , étoit extrêmement rapide, par conséquent dangereuse et difficile à traverser. Le tcham* kal craignoit donc avec beaucoup de raison de perdre une partie de ses moutons , si le scheffy insistoit sur leur trajet immédiat, qui ne poovoit avoir lieu qu'à la uage. Ce différend avoit été soumis au général en chef, dont on attendoit la décision.
Nous fîmes à Kasiourte nos adieux au gouverneur et aux jeunes princes, qui, dans Pétat de mésintelligence où se trouvoit leur père avec le schefTy, ne pouvoient nous accompagner plus loin. Nous ne pouvons trop nous louer des prévenances et des attentions dont nous avons été Fobjet pendant tQUt le temps que nous sommes restés dans les États de ce prince Tartare.
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Un peu avant <le parvenir à la rivière , à dix ou douze werstes dans les montagnes , on laisse sur la gauche la petite ville d'Andrew , faisant partie des États du tchamkal. On y a construit Tannée dernière une forteresse occupée par des troupes Russes. La plus grande partie de sa population est composée de Juifs descendus de ceux qui furent dispersés après la captivité de Babylone. Ils sont armuriers, chaudronniers et forgerons : d'après leur tradition , ils sont de la tribu de Gad , dans laquelle on prétend que doit naître l'antechrist.
Il étoit trois heures lorsque le convoi arriva aux bords du Soulak. Sur la droite du fleuve est la forteresse russe; sur la gauche, le village appartenant au scheffy : tous deux portent le nom de Kasiourte. Le commandant du fort, major d'infanterie, qui avoit été prévenu de notre arrivée , vint au devant de nous pour nous engager à entrer chez lui, et à accepter une collation qu'il nous avoit fait préparer.
La garnison de Kasiourte consiste dans un régiment de carabiniers , infanterie, une vingtaine de cosaques^ et un assez grand nombre de soldats d'artillerie ; quelques canons de remparts , et plusieurs pièces de campagne, mettent le chef de ce poste en état de braver toutes les forces
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des montagDards I qui sont très-effrayés de Tar- Ulleric européenne.
Le major eslj depuis quelques années, à K»»
siourte, et sa santé s^est ressentie de Pair insalubre qu'on y respire. Il attendoit avec impatience, ainsi que ses oflficiers, le moment où il leur seroit permis de rer\|Lrer en Russie. Les environs de Kasiourte sont extrêmement abondants en gibier de toute espèce. Le sanglier, ou plutôt le cochon sauvage, y est très-commun. Sa chair est délicate et lé^^érc, qualité que Chardin avoît reconnue dans les cochons de Mingrelîe. Le commandant de la forteresse avoit formé une faisanderie ; aussi non-seulement nous donna-t-îl des faisans à la collation , mais il eut la bonté de nous en envoyer trois pour notre provbion de route.
Le départ du gouverneur, des deux jeunes princes , et des nombreux cavalici*s qui les aocompagnoient, avoit diminue pour le moment notre escorte , mais ce vide ne tarda pas à être rempli. En effet, le commandant de Kasiourte, selon les ordres qu'il avoit reçus, joignit quarante carabiniers à notre convoi : ils étoient commandés par un jeune ofUcier, qui paroissoit très-heureux de s'éloigner pour quelques jours du poste de Kasiourte. Le schetTy , de son côté,
n^ayant pu venir lui-même, nou» envoya un de ses parents, qui nous prévint que<) le lendemain , au moment de Botfe départ, il se réuniroit au convoi avec soixante Tarlares à cheval , et nous conduiroit jusqu'à Kizlar.
Le village de Kasiourte est situé à mi-côte , sur la rive gauche du Soulak. Il renferme environ cinq cents maisons. Sa population esC estimée à trois mille âmes. Ses habitants sont de&^ Tartares-Koumis , des Tchetchens, des Lesghis, et autres peuples des montagnes. Le scliefTy est toujours, prêt à donner asile à tous les fugitifs, même à ceux coupables de quelques crimes, soit h Kasiourte , soit dans un autre village plus rapproché des montagnes, auquel, en l'honneur du souverain régnant, il a donné le nom d'Âlexandrow. Ainsi il a successivement augmenté la population de ses États et sa force. Depuis la première invasion die Pierre -le- Grand, les princes de cette maison ont toujours été attachés à la Russie. Celui qui étoit*à la tête de notre escorte nous fît voir un trèsbeau sabre donné à son père par llmpératrice Catherine , et sur la lame duquel étoit gravée une inscription qui attestoit la fidélité du prince des Tartares-Koumis.
Cest dans les montagnes voisines des États
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du schefly qu'on trouve deux beaux vîlbges habités par un peuple acUr, induatrieux , sobre, laborieux, riche, indépendant, et dont les mœurs et la religion n'ont aucun rapport avec ceux des autres nations dont il est environné. On crovoit assez généralement qu'ils descendoient d'une colonie de frères Moraves. Cette tradition étoit tellement répandue , que les Moraves de Sarepta y envoyèrent, il y a trente ans, une députation de trois personnes pour fraterniser avec eux; mais, soit que le fait fût controuvé, soit que deux ou trois siècles de séjour dans ces montagnes n'eussent plus laissé parmi ces peuples aucune trace de leur langue, de leur origine, de leur religion, les députés revinrent convaincus qu'il n'y avoit aucun rapprochement à espérer avec cette peuplade.
L'industrie des habitants de ces deux villages est très-variée : ils sont bons fourbisseurs; ils fabriquent de la poudre, dont ils approvisionnent tous les montagnards; ils façonnent des meubles de toute espèce, qu'ils vendent aux peuples du Giucase. M. le major Delpozzo étant prisonnier dans ces montagnes, a>oit visité ces deux villages, et me parloit souvent avec admiration de ces hommes sages, tranquilles et laborieux. Leur industrie et ses produits sont considéi*és
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par toas les peuples du Caucase comme étant d'une utilité si générale, V^^i malgré les richesses qu'ils ont acquises , jamais ils n'ont été attaqués par des voisins plus puissants qu'eux.
Les habitants de ces deux villages s'occupent aussi d^agriculture , et ont une assez grande quantité de bestiaux. Pendant que presque tous les peuples du Caucase ont adopté le gouvernement féodal, comme le plus convenable à des peuplades guerrières qui , sans cesse attaquées et obligées de se défendre, choisissent les plus forts et les plus courageux pour les commander, les habitants des deux villages forment une es-^ péce de monarchie. Ils ont à leur tôte un prince; ils lui rendent des honneurs, mais ne lui paient aucun impôt : les revenus de ce chef reposent sur les propriétés quil possède. Il est électif : au moment de sa nomination, on lui prête le serment de le suivre dans les guerres dont la nécessité aura été reconnue par tous. Si l'ambition , ou tout autre motif, déterminoit le prince à déclarer une guerre sans le consentement de la nation , ses sujets ne seroient plus tenus de le suivre : ainsi il seroit réduit à ses propres commensaux, ou aux étrangers qu'il auroit engagés k son service. Lorsque le général Titianofl* étoit gouverneur général de la Géorgie , il s'arrêta dans
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ces villages, et voulut engager leurs hahitants à venir se tixer dans Tune ou l'autre des provinces Russes au-<lelà du Caucase <, en leur promettant un territoire beaucoup plus étendu et de trèsgrands avantages. Ce peuple, riche et content au milieu de ses montagnes , ne voulut pas courir la chance de compromettre son lK>nheur et son indé|>endance , en les échangeant contre une existence plus brillante peut-être, mais dont rien ne pouvoit lui gai*antir la solidité.
Le sc^hefTy nVtoit pas aussi généreux que le berekey, et surtout que le tcttamkal de Tar»
kou : le commandant de Tcscorte eut beaucoup de peine à en obtenir les fourrages nécessaires pour les chevaux et le.s bœufs qui faisoient partii.» du convoi. Heureusement nos approvisionnements do réserve pour la roule, conduits par les voitures tartares qui nous suiv oient^ étoient bien sullisants pour -les deux journées de marche qui nous restoienl à faire |>ourarriver à ki/Jar.
On compte soixante -cinq werstes de Kaffiourte h la quarantaine, (]ni |X)rte le nom de Nachthourin. Comme dans cet espace on ne rencontre aucun village, il fut résolu que cette Ibis nous passerions la nuit sous la tente. Cependant une grande partie.des chevaux du convoi
étoient tellement fatigués, que nous ne partîmes de Kasiourte qu'à midi, le 20 octobre i" novembre. Le vieux parent du scheffyj dont j'ai parlé, et soixante Tarlares se joignirent au convoi pour nous acompagner jusqu'à Kizlar.
On marcha sans interruption jusqu'à sept heures du soir, et l'on parcourut environ vingl-une werstesdans une steppe, où m>us rencontrions de temps en temps des mares d'eau assez larges et profondes, et dont le passage présentoit quelques difficultés. Nous finies halte dans une jolie prairie , où un hasard heureux nous servit pour notre campement. Une horde de Calmouks avoit choisi cette plaine, prés de laquelle on trouvoit de très-bonne eau, pour y dresser ses tentes; ils s'empressèrent de m'offrîr la plus grande pour y passer la nuit , et elle fut en un instant transportée sur le point de la prairie qui parut le plus sec. Rien de si léger et d'aussi facile à déplacer que ces tentes, dont la carcasse se compose de lattes de bois réunies en forme de clissage, et, soutenues par quelques pièces de bois, elles ont absolument la forme d'une ruche. La carcasse est entièrement couverte d'un feutre gris ou noir, impénétrable à l'air et à Teau; la porte d'entrée, assez étroite, et ayant à peine quatre pieds de hauteur, est également couverte
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d*un feutre. L^intérieur avoit près de neuf pieds de diamètre. On fait le feu au milieu : à cet effet, on laisse dans le haut une ouverture dVnviron dix-huit pouces, qu^on ferme avec un tampon en bois couvert en feutre, lorsqu'on n'y fait pas de feu. Au moyen de cette précaution , et d'un tapis qui couvroit toute la surface intérieure, nous nous trouvâmes aussi bien logés et aussi à Tabri du froid et de l'humidité que dans une maison tartare. Les Calmouks avoient, selon leur usage, tracé une rigole circulaire, dans laquelle la tente entre très-exactement; ce qui empêche IVir d'y pénétrer.
Une pareille tente, garnie de ses feutres, ne coûte qu'environ 60 roubles : elles seroîent extrêmement utiles pour les nouvelles colonies et comme habitations provisoires. Lorsqu'on veut les transporter, on les place tout entières sur des voitures à roues basses. Leur usage scroit bien autrement utile que celui des tentes en toile, qui, mal' attachées avec des piquets, n'abritent d'ordinaire que très-imparfaitement contre la pluie et le vent.
Tous les peuples de cette contrée connoissant la fabrication du feutre, le bas prix du poil de chèvre et de la laine leur permet de le vendre à très-bon compte. Pour une soaune trés-mo-
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dique, on a une quantité de feutre suffisante pour couvrir une tente. Astrakhan est un des lieux où l'on peut se procurer cette marchandise au plus bas prix.
Ces tentes sont , depuis bien des siècles , la demeure des peuples nomades qui parcourent les steppes situées à la gauche du Don. Le pays où nous nous trouvions en est séparé par le Terek , mais il est absolument de même nature. Peu de
terres sont sillonnées par le soc. L'entretien des chevaux et des bestiaux forme la seule occupation comme la seule richesse de ses habitants. Nous remarquions de temps en temps, dans la plaine unie et assez aride, des campements de Tartares et de Calmouks avec leurs troupeaux , dans lesquels on voyoit toujours quelques chameaux.
A huit heures, nous fîmes halte prés d'un ruisseau bordé de saules et de peupliers. Toutes les fois que nous nous arrêtions, notre tente étoit à peine dressée, que nous y recevions la visite du parent du scheffy et de ses Tartares, qui, malgré la défense du prophète, bu voient avec plaisir le rhum que nous leur offrions.
Après le déjeûner, la caravane se remit en route vers dix heures; i midi, elle arriva sur les bords d'un étang assez large , et long d'une demi-
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wci*ste. Il ctoii trop profond pour que les équipages, les pavosques et rinfanterie pussent le traverser h gué; heureusement trois pontons larges et commodes sont continuellement employés pour ce passage. Notre comoi étoit dovenu tellement nombreux, que le trajet dura plus (le trois heures.
Nous étions passés avec le premier ponton.
On nous avoit préparé une chambre commode dans une chaumière qui si*rt de logement aux bateliers. Le vieux* parent du schefly nous avoit fait ses adieux de l'autre coté du lac , et avoit laissé a un de ses frères beaucoup plus jeune le soin de nous accompagner avec ses Tartares jusqu'à Kiziar. G^lui-ci avoit une trèsbelle figure et des manières prévenantes et affectucMises. Il se lia d^amitié avec mon fils. Il me demandoit la permission de le considérer comme son fl'ère, et d'avoir pour moi le respect et l'attachement (Fun enfant envers son père.
Lorsque tout le convoi fut rassemblé, nous partîmes pour la quarantaine de Nachthourin, qui n'est qu'à trois werstes de l'étang. On avoit envoyé d'avance un cosaque pour prévenir le directeur de l'arrivée de la caravane, et lui remettre les lettres et les déclarations qui altestoient que, dans tout le pays que nous venions
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de traverser, il n'y avoit aucune appareuce de contagion.
Après avoir attendu prés d'un quart-d'heure à la porte, elle fut enfin ouverte. Dès que mon britchka se fut arrêté devant un bâtiment servant de magasin et de logement épuratoire, on nous fit entrer dans une petite chambre, où on avôit placé un réchaud , sur lequel on avoit jeté des matières destinées à produire une fumigation : l'effet en fut tel, que si on ne nous avoit pas immédiatement ouvert la porte , nous courions le risqued'étre asphyxiés. Sortis de cette épreuve, nous entrâmes chez l'inspecteur, qui nous offrit avec beaucoup d'obligeance une chambre chez lui pour y passer le temps de la quarantaine. Nous ne pouvons assez nous louer de toutes ses attentions pour nous pendant notre séjour. La quarantaine de Nachthourin est vaste ; les bâtiments servant au logement des voyageurs et des marchandises sont grands et commodes : malheureusement le pays est plat, entouré d'amas d'eau mal saine et propre à donner la fièvre à ceux qui séjournent quelques semaines dans ce lieu.
De la quarantaine à Kizlar, on compte treize ^erstes. Le chemin traverse une plaine souvent inondée : après la pluie , elle doit être un véri-
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table marais, qui ne peut manquer de présenter le plus grand obstacle au passage des voitures.
Si le chemin de Kiziar à Derbent devient une des routes principales pour le commerce de FAsie, son amélioration devra être la première chose dont le gouvernement de la Russie aura a sWcuper. Les habitants de Kiziar en sentent tellement Timportance , que , selon ce qu'on m'a assuré, ils ont proposé récemment de Fétablir k leurs frais. Il ne s'agit que de la construction d'une levée qui seroit peu coûteuse.
A neufwerstes de la quarantaine, on traverse le Terek sur un bac très-commode. Celte branche de ce fleuve n'existe que depuis une quinzaine d'années, le Terek changeant fréquemment son lit et le nombre comme la direction des bras par lesquels il verse ses eaux dans la mer Caspienne. Un peu plus loin, nous passâmes à gué avec beaucoup de difficultés un second bras du Terek : quelques instants après, nous arrivâmes h Kiziar le :i5 octobre 6 novembre
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CHAPITRE XYI
Description de Kizlar. — Progrés du commerce des Armé^ niens de cette ville. —Vignes , mûiiers. — Tene de madame Taroumoff. — Mode de culture. — Moyens de transport de Kizlar à Astrakhan. — Départ de Kizlar. ^- MauTais chemins. — Rencontre d'une tribu nomade. — Remarque sur les steppes. — DilKiculté du passage du lac Beloï.-^Arrivée à Astrakhan.
Kizlar a été bâtie en 1786 sous Timpératrice Anne, pour remplacer la fprteresse de Sainte* Croix , qu'on avoit abandonnée. Elle est au 43"* 5i' de latitude septentrionale, et au 64"" 10' de longitude orientale.
La forteresse est solidement construite, bien armée de canons, et a toujours une garnison assez nombreuse. Les Arméniens composent là plus grande partie de la population , et occupent la ville extérieure, qui s'étend jusqu'au Terek. Ses rues sont larges et tirées au cordeau; les maisons sont séparées les unes des autres^ et ont généralement de grandes cours et des jardins.
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Depuis mon passage h Kizlar, en juin 1818, les relations des Arméniens avec les habitants du Caucase et du Daghestan ont pris un trèsgrand accroissement , et ont tellement augmenté leurs richesses, quon compte plusieurs millionnaires dans cette ville. Aussi, sans s'écarter de leur économie intérieure , ont-ils mis une sorte d(* luxe dans leurs monuments publics, et dans ce moment ils achèvent une très-belle église bâtie en pierres de taille, qu'ils tirent de très-loin, et dont la construction leur coûtera plus de 600,000 roubles assignations. Les Arméniens ont aussi a Pétersbourg un député qu'Us payent généreusement, et qui est chargé d'y suivre leurs alTaires.
Aux richesses acquises par le commerce, ib ont joint les bénéfices que leur ont procurés le produit de l(*urs vignobles et la fabrication des eau\-<h^^ie. Ils en expédient de Ibrles quantités pour la Russie, surtout à l'époque de la foire de Makariew. (Cependant le peu de force de leurs vins doit contribuer à réduire le bénéfice de celte fabrication. Pour obtenir une partie d'eaude-vie, ils emploient neuf à dix parties de vin, et payent à la couronne n roubles assignations
de droit par wedro (treize pintes un tiers de Paris).
Les Arméniens, qui ne négligent aucun moyen d'étendre leur commerce, ont déterminé quelques peuplades du Caucase, et particulièrement les Tartares du Daghestan , à planter des vignes dans leurs montagnes : ils leur achètent leurs vins, dont ces peuples mahométans ne font aucune consommation , et qui a beaucoup plus de force que celui des environs de leur ville.
Le gouvernement et plusieurs particuliers possèdent des vignobles dont le vin a de la réputation, et s^expédie pour Moscou. Indépendamment des vins et des eaux-rde-vie, les marchands de Kizlar partagent avec ceux d'Astrakhan le commerce des raisins frais, destinés pour l'ancienne et la nouvelle capitale de la Russie. Ces raisins sont mis dans de la graine de lin, et se transportent en très-peu de temps à Pélersbourg, distant de cinq cents lieues, où ils arrivent en bon état.
Indépendamment de la culture de la vigne, les Arméniens de Kizlar se sont adonnés à l'éducation des vers à soie. On estime à cinq cents pouds (seize mille six cent soixante-six livres) la récolte de la soie dans ce canton ; elle est filée avec beaucoup de soin : une partie se consomme dans le pays, où on en fait des étoffes unies trèosolides; le reste s'expédie pour Astrakhan. L'on
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viles par M"'' TaroamofT, veuve d'un ancien major dans le riVi7 (1)9 à aller passer quelques jours à sa terre, située à vingt-cinq werstes de la ville. Pour y parvenir, il fallut d'abord traverser sur un bac: un des bras du Terek, ensuite des terres sablonneuses plantées de quelques saules, et nous parvînmes à un village habité par des Arméniens , i|ui s^occupent de la pèche et de Féducation des l>estiaux; de là y après une heure de marche, nous arrivikmes à TaroumofT, sur la droite d'un des bras du Terek , dont les eaux étoient accrues depuis deux jours, et nous eûmes beaucoup de peine à le traverser à gué. Nous fûmes reçus de la manière la plus aimable par la veuve du major, femme douée d^assez de fermeté de* caractère pour s'être décidée, jeune encore, à passer sa \ic dans une immense terre, sans cesse exposée aux incursions des montaî^nards , et où elle couroit le risque d'être assas-
(1, £n Russie y dan» l'administration cÎTile, on a des grades eorame dans le militaire. Ainsi, un juge jouit da rang de capitaine, et en porte le titre; un président est colonel. J'ai vu le général Trigoiiboff, qui :i%oit long-temps fait la guerre, exercera ()dcss»a la place de pr^-sident du tribunal de commerce, et Tadininistration de la doi«ane de Taganrog éfoîf confiée à un Grec, M. Makedonski, long-temps officier de la marine impériale.
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sinée ou d'être emmenée captive dans le Caucase. La population de son village* est de cent soixante-dix hommes, et de deux cent trente femmes. La mortalité y est d'environ trente personnes par an : mortalité effrayante sur une po* pulation de quatre cents âmes. La disproportion si glande qui se trouve entre les hommes et les femmes prouve que c'est surtout sur les premiers, assujétis à un travail fatigant, daos des terre* basses et malsaines , que frappent les maladies. Les paysans de M""* Taroumoff sont divisés en deux classes : ceux qui sont mariés sont les seuls qui consacrent leur temps à Tagriculture; les autres, moyennant le paiement d'une contribution de 24 à 3o roubles par an, sont libres de gagner leur vie comme ils l'entendent : c% qui leur est très-commode, dans un pays où 1^ vigne et la pèche exigent tant de bras. Ceux qili sont laboureurs peuvent cultiver autant de terres qu'ils le veulent, avec la seule obligation de re* mettre à leur maîtresse une portion très-mo^ dique de leurs récoltes. Quelques-uns donnent leurs soins aux pâturages et à l'entretien d'un haras de cinq cents chevaux, d'un troupeau de cent cinquante bœufs et vaches, et de six à sept cents moutons, la plupart de race kirghize. Ces paysansnesont tenusqu'à trois joursde travail par
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semaine pour leur propriétaire , et ont la faculté de faire paître sur sa terreautant de b<euf8,de cbevaux et de moutons qu'ils peuvent en posséder. Le domaine contient environ quarante mille arpents de France. Le sol est bien loin d'être partout le même, et un tiers au plus est susceptible dé culture. On "v sème du blé, du riz, du coton et du scsame. Indépendamment de ces proiluits, M** TaroumofT a une pêcherie assct considérable sur un des bras du Terek , qui traverse sa terre ; les ouvriers qui y sont employés partagent par moitié avec elle les produits de b pèche, et peuvent prendre tout le poisson nécessaire à leur consommation. Enfin, cette femme active et intelligente a fait bfttir un pont ée bou sur le nouveau bras du Terek , et a obtenu du gouvernement la permission dV percevoir une taxe de 5 copecs (ou centimes) par piéton et par cheval , et de 1 5 copecs par voiture. On m^a assuré que ce pont ne lui revenoit pas à plus «le 3,ooo roubles assignations (3,ooo fr.), et qu'elle en rctiroit annuellement une somme au moins égale. Ce pont conduit à Astrakhan par une route plus agréable et plus courte que la route lâncienne. Déjà elle est choisie depuis un an par les nombreux Tartares qui , pendant les six mois d'été, transportent de Kizlar k As-
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trakhan des vins, des eaux-de-vie , de la garance^ du sumac , de la soie du Daghestan , et en rapportent du sel et diverses marchandises venant de Makariew.
Pendant notre premier voyage, nous rencontrions fréquemment d'immenses convois de Tartares; leurs voitures légères portoîent chacune une pipe d'eau-de-yïe ou deux barriques de vin, et conséquemment mille livres pesant, poids de marc; elles étoient traînées par deux bœufis, ou par un cheval. Un homme sufBsoit pour six voitures, marchant à la file Tes unes des autres , comme celles de la Franche-Comté, qui
transportent à Paris les marchandises de la Suisse.
Les convois étoient ordinairement de cent vôi-
tares, jamais moins de cinquante. La dépeiisç
des voituriers, qui font quarante werste^ par
jour^ et viennent eh dix jours d'Astrakhan à
Kizlar, est très -modique,, leur usage étant dé
s'arrêtera midi, et la nuit au milieu .des steppes,
près de quelques puits ou d'un étang, et de
laisser paître leurs chevaux et leurs bœufs jus-
qu'au moment où ces animaux dociles et accou*
tumés à ce senre de vie sont repris pour être
attelés de nouveau.
Mais je reviens à Kizlar, dont cette digression
ma éloigné.
ad.
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Après y avoir passé huit jours ^ nous en repartîmes le :i8 octobre 9 novembre pour Astrakhan. Nous avions espéré faire le voyage en quatre jours, et nous y employâmes plus de huit jours. Au temps magnifique que nous avions eu depuis plusieurs mois, avoit succédé le vent le plus violent. jVon-seulement il avoit déplacé les sables, mais il avoit couvert et obstrué tous les passages , et les avoit rendus méconnoissables. A chaque instant les postillons s'égaroient; ils trouvoient devant eux des montagnes de sable , et étoient obligés d'aller chercher aux relais cinq ou six chevaux de plus pour nous faire sortir des mauvais pas où nous nous trouvions engagés.
• Lorsqu'au mois de juin 1818 je traversai cette même contrée, et que la beauté du temps contrastoit avec celui dont nous éprouvions dans ce moment tous les désagréments, nous rencontrâmes une horde deTartares. Elle al)andonnoit le cantonnement qu'elle avoit occupé pendant quelques semaines, pour en chercherun autre plus convenable à ses troupeaux. Des tentes formées avec des lattes extrêmement légères, et couvertes de feutre, étoient placées sur des voitures, dont elles dépassoient les roues de deux pieds de chaque côté. Des enfants de moins de
huit ans courojent à cheval pour rassembler les bestiaux épars , et les faire avancer sur le point de départ; les femmes^ avec les enfants en bas âge, étoient renfermés dans des voitures couvertes : on ne pouvoit assez admirer le respect et l'obéissance affectueuse des Tartares envers leurs chefs. Ceux-ci vinrent nous saluer de la manière la plus affable , et nous offrirent du lait et des fromages ; quelques-uns vouloient absolument nous accompagner pendant plusieurs werstes : il sembloit que notre passage dans leurs steppes nous avoit acqub les droits de l'hospitalité. La marche de ces tribus, les déserts où nous nous trouvions , ces troupeaux de toute espèce, ces serviteurs si obéissants, ces enfants si respectueux , tout nous rappeloit les mœurs et les usages des premiers peuples pasteurs.
Cette immense steppe, située entre le Caucase , le Don , la mer Caspienne et la mer d'Azow, est privée de bois et de bonne eau; la plus grande partie de ces terres fournissent pendant quelques mois un peu d'herbe. Elles ne seroient propres ni à la culture des céréales, ni à celle du .sésame, du coton et du riz. Ainsi les peuples nomades, qu'on peut appeler les agriculteurs du désert, trouvent seuls les moyens d'entretenir dans celte contrée une grande quantité de chevaux et do
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bestiaux de toute espèce. Autrefois les Tartares Nogals Taisoient partie de ces tribus errantes; mais leur caractère rerouant et leurs agrèssions continuelles ont déterminé l'empereur Alexandre k en faire un peuple sédentaire et cultivateur. Cest sur les bords de TOubitchnei^ près de Tembouchure de cette rivière dans la mer d'Azow, que sont fixés aujourd'hui ces Nogaîs. I/honorable tâche de changer les mœurs, les usages, les habitudes de ces peuples, de leur donner les premiers éléments de la civilisation, a été confiée h un Français, M. le comte Maisoâ. Il seroit trop long de donner ici l'histoire des moyens à la fois ingénieux et pleins dliumanité qu'il a employés pour obtenir un tel résultat.
Au milieu de la solitude du désert que nous traversions , nous apercevions fréquemment Taigle de la grande et de la petite espèce, le vautour, l'épcrvier, tous les animaux de proie; les cygnes, les oies, les canards de plumages variés, les cigognes, les grues, les hérons, y sont très-nombreux. Ils sont attirés par la grande quantité de poissons disséminés dans les lacs, el dont on abandonne les débris sur les bords du Wolga, après en avoir retiré le caviar, la colle de {x>isson, et quelques filets qu'on fume ou qu^on sale.
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A toutes les postes sur cette route, on trouve des maisons de bois; elles sont divisées en deux parties : l'une est habitée par le directeur de la poste, Fautre est destinée aux voyageurs. Toutes ces maisons ont été construites par le riche Qrec Varvachi ; mais comme elles sont trop rapprochées de la mer, elles sont exposées à être couvertes de sable : aussi est-il question de les transporter dans l'intérieur de la steppe, à deux ou trois lieues de leur position actuelle. Ce changement évitera aux voyageurs tous les inconvénients que nous éprouvâmes pendant notre route.
Arrivés au relai qui précède le lac Beloi, nous trouvâmes le pays couvert d'eaux , à la suite des vents violents d'est qui régnoient depuis quatre jours; la mer Caspienne avoit débordé sur plusieurs points. Les bâtiments de la poste et les tentes des Calmouks campés dans son voisinage avoient été pendant la nuit inondés à plus de deux pieds de hauteur.
En partant de la poste , nous dbeminàmes pendant environ huit werstes au 'milieu des sables jusqu'au lac Beloî. Le chemin que nous suivions étoit entièrement couvert de ses eaux sur une longueur de plus d'une werste. INous marchions le plus prés possible d'une colline de sable
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qui avoit opposé on obstacle aux progrés des eaux ^ et qui , en les encaissant ^ leur avoit donné de b profondrur. Les difficultés que présentoit b route nous avoient forcés de faire atteler six chevaux à notre britchka , et cependant nous n'avancions qu'avec peine. Une des roues s'étant enfoncée dans la vase, les chevaux s'arrétéreol tout à coup j sans que les efforts prolongés des deux Cahiiouks qui nous servoient de postillons^ pussent les faire avancer. Ils changeoient sans succéô les chevaux de pbce; enfîn y les ayant dételés tout à la fuis comme pour faire une nouvelle tentative, ils montèrent à cheval, et nous abandonnant au milieu du lac dans lequel nous étions embourbés, ils reprirent au galop le che* min de b poste. Dés que mon Sicilien et mon interprète s'aperçurent de l'intention de nos Calmouks, et que leurs menaces ne purent les déterminer à s'arrêter, ils sautèrent l'un et l'autre dans l'eau, et ayant gagné le boi*d, ils se rendirent à pied pour demander des secours à la poste que nous venions de quitter. Pendant ce temps, nous restions mon (ils et moi au mi^ lieu des eaux, qui grossissoient à chaque instant. Par reffet de la violence du vent de nordest, nous étions couverts d'un déluge de sable, eniin exposes à un froid rigoureux , dans un dé-
BANS LA RU88IB MBRIDIONALB. SpS
sert OÙ n'habitent que des tribus nomades, dont la rencontre peut quelquefois ofTrir des dangers.
Vers les dix heures du soir, mon Sicilien arriva à cheval avec un Calmouk. Il m'annonça que Tobscurité de la nuit ne permettoit de nous porter secours que le lendemain. Ib nous proposèrent de rester près de nous; mais comme ils ne pouvoient nous être d'aucune utilité, nous les renvoyâmes à la poste ^ en nous résignant à passer la nuit dans cette situation d'autant plus pénible, que mon fils étoit accablé de la fièvre. Ce ne fut que le lendemain à neuf heures du matin qu'on vint nous tirer d'embarras, en nous amenant huit chevaux, et les hommes qui étoient nécessaires.
Cet accident fut le dernier de notre voyage de Kizlar à Astrakhan, où nous arrivâmes le 6-18 novembre 1820, après avoir passé quelques jours à la quarantaine , située à six werstes de cette ville.
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CHAPITRE XTII
Arrivée k Astrakhan.*— Description de celle ville.— Popaktioii. — Russes. — Tartaivs.-— Perians.*— Hindoua.-— Calmouks. — Détails sur ce peuple. — Armémeos. — TarcoinaBS. — Boukbares.*— Marins de la flotte.— Garnison.— Cultes divers. - Anglais de la société BibUque.
ApRàs avoir quitté la quarantaine pour gagner Astrakhan, on est oUigé de Irayerser le Wolga. Ce fleuve a, vis-à-vis de cette ville, plus d'un quart de lieue de largeur; le passage s'effectue avec facilité sur des barques pontées. Les chevaux de poste ne conduisent les vovageurs que jusqu'aux bords du fleuve. Arrivés de Tautrc côté, il nous fallut faire traîner notre britchka à main d'homme, clicz M. Bozzo, Grec de l'île d'HyJra, ami du riche Varvachi, et son associé dans l'exploitation des pêcheries. JTavois logé chez lui à mon premier voyage en 1818, et il s'empressa de nous offrir l'hospitalité pour les
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premiers moments de notre séjour à Astrakhan.
Cette ville est située au 46"" 21^ 7^ de latitude nord, et au 4^'' 4^' 4^" ^^ longitude est, sur une lie formée par deux bras dii Wolga. Elle est distante d'environ quinze lieues de la mer Caspienne.
On ne peut pas décrire Astrakhan, plus que Paris, d'une manière générale : mais pendant que dans la capitale de la France, les constructions, les distributions intérieures des maisons sont calculées d'après Tétat, les occupations , le plus ou moins d'aisance des habitants, à Àstrakhan , les différences qu'on remarque dans chaque quartier sont déterminées par les mœurs et les usages des peuples nombreux qui forment la population de cette ville.
La forteresse ou Kremlin est située sur les bords du Wolga. La cathédrale y est placée; c'est un vaste et bel édifice , auquel on monte par un très-grand nombre de marches, et qu^ son caractère de vétusté j'aurois jugé devoir appartenir à l'ancienne Astrakhan, capitale temporaire d'un royaume Tartàre. Cependant l'opinion commune place ses ruines à quelques werstes Je la ville actuelle.
En sortant du Kremlin on entre dans la nou-
velle ville : elle est régulièrement b&lie; presque toutes les maisons sont construites en pierres ou en briques. De trè.s-belles rues aboutissent i une place carrée : la plus remarquable de ces rues est occupée par les Persans. Le long des maisons régne une galerie en arcades; elles ont été b&ties par un architecte italien , nommé Digbi. Il étoit encore à Astrakhan pendant mon premier séjour dans cette ville , et s'y étoit fixé à son retour d'un voyage en Immirette et en Mingrelie, qu'il avoit fait avec feu Reinegg. Une rue transversale est occupée par les Hindous. Les Russes et les Arméniens habitent aussi la nouvelle ville.
A l'extrémité orientale d'Astrakhan , se trouvoit autrefois un marais infect formé par une petite rivière (la Coutume), qui se jette sur ce point dans le Wolga. Le riche Varvachi en a encaissé les eaux dans un canal, dont les quais, construits en bois, sont devenus la principale promenade de la ville. Au-delà de cette rivière sont les quartiers occupés par les Tartares. Leurs habitations, la plupart en bois, ne présentent à l'extérieur que le fatigant aspect de longs murs ou de façades en planches. Les fenêtres et les issues de ces maisons sont placées dans l'intérieur, selon l'usage des Musulmans. Au milieu
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de ces demeures, s'est élevée, depuis quelques années^ une très -belle maison, construite en briques et couverte en plaques de fer. Elle appartient à Âga-Mamet , qui passoit alors pour être le plus riche des Tartares : il y avoit réuni le luxe de l'Europe et de PAsic. Les chambres, les galeries, de vastes salles étoîent revêtues en stucs; les plafonds étoient peints a fresque : des lustres de cristal ou de bronzes dorés y étoient suspendus; des tapis de Perse, des ottomanes couvertes de riches étoffes, garnissoient les appartements : des candélabres , des porcelaines de la Chine décoroient les tables et les consoles; les cours, les jardins, les bâtiments destii^és aux femmes, tout correspondoit à la magnificence de ce qu'on peut appeler un palais au milieu des modestes habitations de ses compatriotes (i).
Dans le quartier des Tartares habitent quelques Turcomans et des Bouckhares ; plus loin, de nombreux Calmouks demeurent dans des baraques de bois ou sous des tentes de feutre.
Enfin, sur les bords du Wolga, dans un immense terrain entouré de murs, sont placés la maison de l'amiral qui commande la flotte de la mer
(1) On m'a assuré qae la mine de ce Tartare ayoit été la suite de tant de dépenses et de spéculations mal conçues ou malheureuses.
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Caspienne^ les magasins, les forgei, les corderies y Thôpital , tout ce qui constitue rétablissement d^une marine impériale, et tel quePierrele-Grand étoit capable de le concevoir.
La popublion d'Astrakhan s'élève k quarante ou quarante-cinq nulle jln)es, réunion de toutes les nations de .PAsie y de fous les peuples d^ l^Europc. Au. milieu des difTérences que présentent le costume , le langage, les mœurs, les usages, la religion de tant de peuples divers, on ne peut assez admirer Taccord parfait qui règne entre tant d'hommes appartenant autrefois à des gQuvernements di(Térçnt3, presque toujours en état de guerre, et qui ont abjuré leur haine et leur rivalité sous un, souverain qui leur accorde à tous une protection, égale.
On peut évaluer k vingt mille àme^ les fusses établis à Astrakhan : le plus grand nombre s'occupe de commerce. On trouve parmi. eux dçs ouvriers de tous les états : les marchands y sont généralement riches. On peut diflicilement se
faire une idée de la quantité de voitures qui se réunissent. les jours de grandes solennités, comme aux fêtes de Pâques. Les femmes se distinguent alors par la richesse de leurs vêtements; leurs robes, sont de brocard d'or et d'argent; leur tête, leurs bras, leur cou, leur
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ceinture , sont garnis d'une grande quantité de perles, de diamants et de pierres précieuses. Les Russes d'Astrakhan ont conservé les tnoaurs anciennes : leplus grand nooobre portent Ia;bavbe ; 'ils s'abstiennent de fumer, et repoussent toute innovation. Parmi eux on trouve beaucoup d'hommes de la secte qu'on nqmme raskolniks, 4^u vrais cpoyans.
Les Tar tares fixés à Astrakhan sont aurmoios ;au nombre de dix-mille ; ib descendent presque tous des conquérants de cette contrée. L'éduciH ^on des chevaux et des bestiaux est leur occupation principale. Ils sont aussi eomxnerçanis et voituriers, et jouissent' généralement d- une .grande réputation de probité. Il en eH un-^grand nombre auxquels on peut confier en^toute sâu^eté le transport des soies, des cotons- et desiautres riches productions de l'Asie , qu'on expédie pour Moscou ou pour Ja foire de Mâkarie^.
On peut s'arranger, avec des TartaresiJoraqn'on veut aller d'Astrakhan à Taganrog ou à'Moaldok, en passant par. les déserts. Il n'en coûte povr six cheraux que 36o roubles assignations; mais «ur une route de deux cents lieues, cm «e trouve pas une seule ville , pas une .aeule; habitation : on ne rencontre; de distance -.en: ^dbtanoe^jcpte de» hordes nomades avec leurs troupeaux. On
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#^ voyage comme dans les premiers siècles du monde; on couche sous des tentes, on s'arrête prés des lacs ou des sources.
Cest sur le chemin d'Astrakhan à Moidok qu'on trouve près de la Kouma les ruines de Tancienne ville de Madjar, dont Pallas et M. Klaproth parlent dans leurs voyages, et qui, dans le temps du commerce des Vénitiens il Tana , servoit de lieu de passage et d'entrepôt pour les marchandises qui étoient transportées de Tembouchure du Terek sur la mer d'Azow, Tous les Tartares établis à Astrakhan sont mahométans sunnites ; ils y ont une trè»-belle mosquée. Lies Tartares n'étant plus dans un continuel état de guerre avec leurs voisins, ni forcés de défendre à main armée la jouissance de leurs pâturages , n'ont rien conservé de Icui's anciennes mœurs barbares. Ils ont aujourd'hui toutes les vertus des peuples pasteurs; ils ont perdu tous les vitres des peuples guerriers.
Ces Tartares, d'un caractère doux et tranquille, descendent cependant de ces Tartares qui, sous la conduite de Tanierlan, portèrent leurs armes depuis le golfe Persique jusqu'au Caucase, depuis FEuplirate jusque dans l'Inde, et qui partout se signalèrent par leurs cruautés. Ce Tamerbn^ qui a trouvé un historien et un
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panégyriste, donne Fidée de ce que sont les Musulmans victorieux.
Malcolm, dans son Histoire de Perse, dit que , lorsque Parmée Tartare, que commandoit Timour (Tamerlan), arriva devant Dehli, elle avoit plus de cent mille prisonniers enlevés dans l'Afghanistan et dans le Moultaz. Timour ayant résolu de faire le siège de cette ville (i), il jugea (( que l'opération pourroit se trouver embarras*- » sée par le nombre des captifs : un ordre fut » donné pour les tuer, et l'on menaça d'une » terrible punition toute personne qui tenteroit n d'éluder la barbare ordonnance. On croit qu'il » n'échappa pas à la mort une seule des cent » mille victimes. L'histoire du genre humain ne » peut fournir aucun autre exemple d'une si » affreuse cruauté commise ainsi de sang-froid. * )) Cependant le personnage qui l'a commise a été » vanté par les historiensf et les poètes comme » un demi-dieu; et plusieurs de ces écrivains, » non contents de lui attribuer cette valeur, )) cette politique et cette habileté militaire qu'il » possédoit certainement, l'ont célébré pour ses » vertus sans nombre , et sortout pour sa clé- » mence et sa jusiice. »
( I ) Hi^oire de la Perse ^ par Malcolm , tom. a , pag. 227 . II a« ëdit. a6
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Tel est Tcsprit des Musulmans conquéi*anLs ou chefs d'empire. Je les ai vus soumis sur les bords du Wolga, sur ceux de la mer Caspienne; j'ai vu les Nogals eux-iiu^mes, à peine devenus sédentaires, et il ne leur restoit plus aucune trace de leur caractère féroce.
A coté de ces Musulmans sectateurs d'Omar, il y a à Astrakhan environ quatre mille Persans de la secte d'Ali, ils sont tous marchands, et reçoi\ ent les productions de la Perse et du centre de l'Asie que leur envoient leurs correspondants d'Asterabad , d'Enzili et de Bakou. J ai parcouru leurs bazars ; mais comme nous n'étions qu'à l'entrée du printemps, et au moment des pre« miers arrivages, ils étoient peu approvisionnés eji soie, en coton de Boukharîe et du Mazan* deran, et en châles de Cachemire.
liCS Persans qui vivent a Astrakhan sont hal)illés avec une sorte de luxe, et ont un air d'aisance et de bonheur qui contraste avec la misère excessive dont ils olïrent le spectacle dans leur propre pays. Là, ils gémissent sous la plu:» affreuse oppression, et sont forcés d'aflicher la pauvreté, pour ne pas être exposés à voir aggra* ver leur sort. Ceux-ci, instruits du sort heureux de leurs compatriotes en Russie, manifestent quelquefois le désir de changer de domination.
M. le lieutenant- colonel Johnson, dans son voyage de l'Inde en Angleterre par la Perse et la Géorgie (en 1817)9 cite à ce sujet un fait si extraordinaire dans un pays despotique, que je crois devoir transcrire textuellement sa narration.
c( Il y a quelques jours, dit-il, Sa Majesté tra- )) versoit à pied les bazars, lorsqu'un marchand » sortit de sa boutique, et lui dit : Votre Majesté » connoit peu les souffrances des pauvres dans » ce moment; pendant que vous vivez dans » l'abondance , nous ne pouvons nous procurer » du pain : tous les grains , au moment où ils » arrivent de la campagne, sont achetés par » des gens riches, qui, malheureuseaient pour » nous, sont toujours protégés. Ils sont ensuite )> enfermés dans des magasins, d'où on ne les )) tire que par petites quantités presque insuili- » santés à la consommation , et qu'on vend alors » a des prix exorbitants. Au nom de Dieu, ne )) soyez pas sourd à nos cris, et secourez vos » sujets qui meurent de faim. Le roi écoute » attentivement ses plaintes, et, après lui avoir >è fait quelque réponse peu satisfaisante, il con- >> tinue sa route , accompagné d'un nombreux » cortège , parmi lequel étoit son fils le prince
)) Âli-Mirza. Le marchand désespéré s'écria :
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» Que les Russes se rendent maîtres de ce » royaume^ pour le soulagement des pauvres!
n Le prince Ali-Mirza, qui est commandant de » b forteresse de Téhéran , entendît cet homme, » et en passant il le regarda long-temps et fixe- » ment , comme pour graver ses traits dans sa » m<^moire et pour le reconnoitre. Cependant » cette affaire n'eut pas de suite , et le marchand » ne fut jamais inquiété. »
Des Hindous, m nombre de deux cent cinquante il trois cents, presque tous du Moultan ou du Lahor, habitent près du quartier des Persans. Ils sont établis dans cette contrée de temps immémorial ; ils y arrivent ordinairement h Tàge de vingt ou vingt-cinq ans, et laissent leurs femmes dans Fllindoustan. A leur mort , il arrive toujours des héritiers qui se présentent comme leurs fils, souvent même lorsc|u'il n'existe aucune possibilité physique dans une pareille filiation. Les Hindous, dont le teint est généralement basané, ont les traits réguliers, et leurs regards ont une expression de douceur très-remarquable, et qui n'est, au surplus, que la fiiléle image de leurs goûts simples et de leurs mœurs. Ce peuple paroit n'avoir que deux passions, celle des Heurs et celle de l'or. On trouve dans leurs •ours des parterres parsemés de Heurs; ils en
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portent toujours à la main, et ne manquent jamais d'en offrir lorsqu'on leur fait une visite. Leur passion pour Tor n'est pas mois grande : ils le comptent sans cesse , ils le contemplent. Les jours de fête, ils l'étaient devant tous ceux qui viennent les voir.
Les Hindous reçoivent du Lahor des mousselines et d'autres étoffes; ils commercent avec intelligence, vivent avec économie, et sont généralement riches. Ce qu'on appelleroit usure en Europe, est regardé en Asie comme un intérêt légitime. Dans cette partie du monde exposée à des envahissements, aux conquêtes et à toutes les vexations intérieures , nul homme n'est sûr ni de sa fortune, ni de son existence, et ainsi les intérêts d'un prêt fait à un particulier, quelque riche qu'il soit, se considèrent comme se composant de l'intérêt de l'argent, et de la prime d'assurance pour le risque qu'on court. C'est sans doute par suite des habitudes contractées en Asie, que les Hindous fixés à Astrakhan prêtent leur argent depuis deux jusqu'à quatre pour cent par mois, sur dépôt de marchandises ; et les bénéfices qu'ils retirent de ces opérations usuraires ne forment pas la moindre partie des capitaux qu'ils accumulent.
Il y a à Astrakhan et dans les villages en^
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vîronnanl.s un Irè^- grand nombre de CaIinouk.<«; îIvH po.Wdcnl beaucoup de chameaux^ de chevaux, de bœufs, et de grands troupeaux de moutons de Tespèce nommée chamtouk.
Comme les Tarlares, ils s*enpagenl volontiers pour soif^ner les bestiaux^ mais jamais pour le labourage. Ce peuple, originaire de la grande Tarlarie, étoil autrefois extrc^mement nombreux. Il compte parmi ses princes le fameux Gengiskan, et aon petit-fils le grand Batoukan.
Dans le seizième siècle, voh Tartares se nom-' moient d'Aidor, et se divisoient alors en plusieurs hordes. Les quatre plus grandes sVtant ensuite réunies, on donna le nom d'Éleutes, en mongol , et de Calmouks ou Calmaks, en tai'tare, qui signifie r^estes, à ceux qui ne voulurent pas s'v joindre. Ces (^.ilmouks se divisèrent eux-mêmes ensuite en quatre hordes, dont Tune ^ sous la conduite d'nn^rère de Gengiskan, habita longtemps les environs du Thibet; une autre, qui erroit sur les frontières de la Chineuse rendit redoutable a rette puissan<*c vers le milieu du dernier sièrle. I^es deux dernières s'avancèrent successivement vers TOural et sur les l)ords du Wolga , où elles vivoient sous In protection de la Russie. Leurs tribus nombreuses parcouroient
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les immenses plaines qui s'étendent de l'Oural à la mer Caspienne et à la mer Noire.
Le 3 janvier 1781 , sous la conduite d'Oubachî, régent pour les enfants en bas âge de ce fameux Dundone-Ombo, dont Manstein cite avec tant d'éloge les faits militaires, vingt-huit mille familles ou tentes (1) de Calmouks abandonnèrent le territoire de la Russie, où elles avoient éprouvé quelques vexations, et se réfugièrent dans les provinces de la Chine. Mais au lieu d'y trouver un sort heureux , les chefs en furent massacrés, et les sujets dispersés dans tout l'empire. Il ne restoit en 1806 que quarante mille Calmouks environ sur les deux rives du Wolga, et dans les plaines qui séparent la mer Caspienne de la mer Noire. Le nombre en est aujourd'hui beaucoup plus étendu. D'après le recensement qui a été fait en 1806, ils possédoicnt :
Cinquante-sept mille quatre cent soixantetrois chameaux;
Deux cent trent^un mille cent six chevaux;
( I ) Chaque famille , parmi les Calmouks et les peuples nomades occupant une tente, lorsqu'on yeut calculer la population , on dit indifféremment une tente ou une famille.
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Cent cinquanleH^pt mille cinq cent soixantedeux l>œuf!i ou vaches;
Et sept cent trente-quatre mille deux cent cinquante-quati*e moutons.
Les Calmouks suivent la religion Lamaîque; ils ont de Tesprit naturel , sont actifs et probes.
Les marchands de Mascou qui commercent avec la Chine, et qui connoissent Tintelligence des Cahnouks, choisissent volontiers parmi eux des conunis et dos voituners pour transporter leurs marchandises à Kiakhta. A Astrakhan, ils sWrupent beaucoup de pèche, et un grand nombre (l\*iitr\*ux sont engagés pour ce travail par les fermiers des pi iiires Kourakin.
Dans la fahri(|ue de tabac de Sarepta, presque tous h\s ouvriei*s étoi(*nt Gdniouks. Une singularité de ce peuple, cVst i\u\\ est naturellement enclin à roLéLssan<*e, ( onime d'autres le sont à vivre indéprndanls ou à dominer. Quand des Calmouks, loués ()our tra\ailie) dans une feime ou dans une» nianufaclure, sont réunis, ils s'înforni<»nt aussitôt quel est le plus à}^c d'entr'eux, rétahliss(»nt le juge de leins différends, et lui évitent les corvées; en voyage, ils le portent aussitôt quMI se trouve fatigué. Un autre trait remarquable du caractère de ce peuple est sa générosité et l'aflbction mutuelle des individus les
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uns pour les autres. Lorsque nous donnions des provisions, ou même un verre d'eau-de-vie à un Calmouk, il appeloit ceux de ses camarades qui étoient à portée , et il partageoit avec eux ce qu'il avoit reçu.
L'hospitalité, la bonté, la générosité forment le caractère distinctif de la plus grande partie des Calmouks, et ces vertus sont portées à l'excès. Il en est de même des vices, pour le petit nombre de ceux qui y sont enclins : aussi dit-on qu'un Calmouk est le meilleur ou le plus mauvais des sei*viteurs. Parmi leurs passions, la plus forte est le jeu. Ceux qui s'y livrent ne connoissent plus de frein : ils jouent leurs tentes, leurs chevaux, tout ce qu'ils possèdent, et finissent par jouer leur personne, en Taliénant pour un certain nombre d'années.
J'ai eu occasion de me trouver assez souvent, pendant mon séjour à Astrakhan , avec le prince Toumin , frère du chef principal des Calmouks. Celui-ci a fait en France la campagne de i8i4: il commandoit un régiment de cinq cents Calmouks, choisis parmi ceux qui avoient le plus d'aisance. Il n'en étoit aucun qui ne fût propriétaire de quelques chameaux , de trente à quarante chevaux, de cent à cent cinquante bœufs^ et d'un grand nombre de moutons. Sur ces cinq
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cents hoinmes qui sr distinguèrent par leur courage et leur bonne discipline, deux cent quarantehuit furent tués. Le prii>ceToumîn ,leur colonel, cul sept chevaux tué» »ous lui, et ne reçut pas une blessure. Son séjour a Paris lui a donné le goût de tous les produits de notre industrie, dont il a reconnu futilité, ou qui font partie du lu\«* européen. Parmi les peuples nombreux que la f^uerre a conduits h Paris, il nVn est pas uo seul qui, par Fcffet de son contact avec les nations civilisées de l'Europe , n'ait contracté de nouveaux goûts, de nouveaux besoins; ainsi, peu à peu, des éléments de commerce, des relations entre les peuples de ITîuropc et de PAsîe s'établissent dans leur intéi-ét mutuel.
Lorsque le prince Toumin arriva sur ses terres, dont il éloit éloigné de[)uîs deux ans, sa femme, SCS enfants, ses serviteurs, tous, par leur malpropreté, lui |)aroissoient un objet de dégoût; il ne pouvoit, en sortant de Paris, se faire aux habitudes, aux usages de sa nation. îl vouloit tout réformer. On n'opposa nulle résistance, on se résigna h sa volonté; mais peu à peu le régime intérieur de son habitation fut rétabli sur l'ancien pied!
J'ai regretté de ne pas avoir accepté la proposition que m'avoit faite M. le comte d'Orfingo^
Piémontais^ long-temps au service de France, colonel (lu réginnent d'Astrakhan , d'aller passer sept ou huit jours a la belle terre du prince Toumin , située à cinquante ou soixante werstes d'Astrakhan. Cette terre est d'une étendue immense. Le prince possède quatre mille chevaux, parmi lesquels il y en a de très-beaux , dix mille bœufs et quarante mille moutons. Dans cette contrée très-abondante en gibier de toute espèce, le plaisir de la chasse est un de ceux auxquels le prince se livre avec le plus d'ardeur. La plus amusante est celle des cygnes sauvages avec le faucon et l'épervîer. C'est aux Huns , sortis des contrées environnantes, qui, sous la conduite d'Attila, vinrent ravager l'Italie et les Gaules, que nous devons l'usage de la chasse au faucon.
Avant de terminer mon article sur les Calmouks et leur prince, je dirai qu'il exîstoît, il y a un siècle, à l'embouchure du Terek, sur la mer Caspienne, une ville du nom de Toumin, et qu'elle est aujourd'hui couverte par les eaux.
On estime h environ quatre mille le nombre des Arméniens fixés à Astrakhan. Il étoit impossible qu'une nation aussi intelligente n'eût pas d'établissement dans une ville si bien située pour le commerce. Elle en a profité pour établir de vastes relations avec Oremboufg, la
Perse et toute la Boukharie. Je parlerai ailleurs de CCS rebtions.
En 1 8 1^, neuf mille familles nomades deTurcomaiis, après avoir demandé h l'empereur Alexandre un asile dans ses État^, se sont embarqués avec leurs kibilkes et leurs troupeaux à Kotchak-Koultuk, le point de la rive orientale de la mer Caspienne le plus rapproché d'Astrakhan , et sont arrivés dans cette ville. Quelquesuns y demeurent ; le plus grand nombre parcourt les plaines de la droite du Wolga, que l'empereur leur a al>andonnées.' Cette émigration y dont les exemples sont fréquents d^ puis quelques années, a été déterminée par la réputation de douceur dont jouit le gouvernement Russe; et, afin d'appuyer cette opinion d'un témoif^^naf^^e qui, dans cette circonstance, ne peut être suspect, je rappellerai que sir Robc^rtWilson , dans un écrit publié en 1817, dont le but étoit de tirer le canon d'alarme contre la Russie, convient que cette puissance n'impose aucune restriction coloniale aux provinces incorporées , qu'on y jouit de la plus grande liberté religieuse; (|u'il n'y existe aucune proscription politique excitée contre les étrangers; que partout la Russie respecte les croyances et les coutumes établies, si elles ne sont pas contraires à
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Phumanité; qu'elle ouvre enfin à tous ses nou« veaux sujets la carrière des emplois civils et militaires.
Parmi les nations asiatiques fixées à Astrakhan , je dois citer encore les Boukhares et les Géorgiens. Les premiers ont été attirés dans cette ville par le commerce ; les autres s'y sont réfugiés à la suite de Pinvasion des Persans, en
On trouve enfin dans cette ville des Grecs, des Allemands, des Polonais, quelques Anglais et des Italiens ; mais ils y sont en très-petit nombre. Il faut ajouter à cette population les marins faisant partie de la flotte impériale , et le régiment de garnison (i) d'Astrakhan, composé d'environ douze cents hommes, dont quatre cents sont cantonnés à Kiziar. M. le comte d'Orfingo, de qui j'avois reçu le meilleur accueil , se louoit beaucoup de la discipline qui régnoit dans son régiment, et de la bonne conduite de ses soldats; et cependant, me di.^oit-il, un grand nombre a mérité d'être condamné à l'exil en Sibérie, et ne m'a été envoyé que par commutation de
(i) On appelle en Russie régiments de garnison ceux qui restent constammefit dans les villes de l'inti^rieur, et ne Yont à la guerre que dans le cas d'une extrême urgence.
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peine. Il me citoit à ce sujet un fait qui proute le pou>oir des remords sur un criminel.
Ln soldat qui sVtoit distingué par la conduite la plus exemplaire, mais chez qui on avoit toujours remaiT]ué un air de tristesse, \int un jour le trouver, et lui dire qu'avant commis .un crime atTreux avant d'être soldat, il venoil lui en faire l'aveu, et le conjurer de le remettre entre les uKiins de la justice. Le comte, touchénle ses larmes et île son désespoir, l'engage à garder son secret, et à continuer a se bien conduire, lui donnant l'assurance qu'il ne feruît à sob égard aucune recherche. Le soldai Hnsis te, et, avec l'accent de la plus profonde douleur , lui annonce qu'il a assassiné un pope et volé des vases sacrés, ajoutant que ni Dieu, ni les lionunes ne doivent pardonner un pareil attentat. Le comte, après de nouvelles et inutiles représentations, est enfin force de le livrer à la justice^ dont il subit la sentence avec un courage et un sentiment de résignation qui indiquoient assez qu'il n'étoit pas né pour le crime.
Cette longue énumération des divers peuples qui ( oniposent la population d'Astrakhan fait pressentir d'avance les nombreux cultes qu'on trouve réunis dans cette ville.
Les Russes, les Grecs et le peu de Géorgiens
qui y sont fixés suivent le rit grec ; ils y ont vingtcinq églises. J'ai été témoin des cérémonies qui accompagnoient le service divin à la métropole, le jour de la fétc de Pâques. Vladimir-ie-Grand^ frappé de i'éclat et de la pompe de TÉglise Grecque, lui donna la préférence sur TÉglise catholique , alors bien foiblement dotée dans les parties de l'Allemagne que les agents du tzar étoient chargés de parcourir pour lui rendre compte de l'état des deux religions chrétiennes, et de le mettre à mémo de se déterminer dans son choix.
On ne pouvoit assez admirer dans l'église la richesse du costume de l'archevêque, et des vêtements de cette multitude de prêtres qui l'assistoient dans ses fonctions. Leurs longues barbes , ondulées à la manière des anciens , donnoient à leur tête un caractère à la fois grave et religieux; des perles et des pierres précieuses ornoient la mitre, la croix, tout ce qui servoit au culte. La musique étoit admirable, surtout la musique vocale, qui, pour le chant d'église, semble exiger de fortes basses-tailles^ comme on les trouve en si grand nombre dans toute la Russie.
Indépendamment de la religion grecque, telle que l'admet le saint synode , il existe en Russie
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plusieurs sectes. La plas nombreuse est celle des raskolniks ou vrais croyants, dont j'ai déjà parlé. Persuadés du relâchement de leur église, ils vivent avec autant de sévérité qu'on le feroit dans les communautés de catholiques de Tordre le plus rigide. Ils s'interdisent toute jouissance inutile , et ajoutent plusieurs joui*s d'abstinence aux deux cent trente jours maigres auxquels, dans la religion grecque, on est assujéli(i).
Les raskolniks ne négligent rien pour faire «les prosi'lvtes; du moins j'ai lieu de le cit>îre d'après un fait assez curieux pour trouver ici sa place.
Nous rendant, au mois d'avril 1818 , de Taganrog h Astrakhan , nous fumes obligés de nous arrtUtT à Tt'hirskaîa, sur la droite du Donets, pour attendre que les pontons sur lesqueli^ nous devions passer, et qui étoient encore retenus par les glaces, fussent descendus. Pendant notre séjour dans celte ville, nous reçûmes la visite
(i) Le fondateur de celte secte demeuroit à Yarrorsk, en Wolhinie , d*où il reçut le nom de Yarrorskî. U TiToit sous le règne du tzar Fœdor-AlexiowiU. Pierre-le-Gnind avoit forcé ces sectaires de porter un morceau de drap rouge cousu sur le derrière de leur habit : ordonnance aujourd'hui en désuétude.
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d*une Française, âgée d'environ vingt ans. Sa tête étoit enveloppée d'un grand châle, qui passoit sous le menton à la manière des femmes Turques , et laissoit à peine apercevoir sa jolie figure. En entrant, elle fit quelques signes de croix de droite à gauche devant une image de la Vierge , placée dans la chambre. Elle étoit dans un état d'agitation difficile à décrire. Voir pour la première fois, depuis trois ans, des Français à onze cents lieues de sa patrie , étoit un événement si éloigné de ses espérances , et qui se lioit pour elle à tant de souvenirs, que nous fûmes quelque temps avant de pouvoir tarir ses larmes. Elle nous raconta que, demeurant dans une des villes de la Lorraine , occupée par Tarmée Russe, elle avoit suivi un officier cosaque qui lui avoit promis de l'épouser, en l'assurant qu'il demeuroit seulement à cent cinquante lieues du Rhin. Fuyant la maison d'un tuteur qui l'avoit élevée, et dont elle avouoit qu'elle n'avoit pas eu à se plaindre, elle avoit successivement traversé l'Elbe, l'Oder, la Vistule , pour acquérir si loin de sa patrie la certitude qu'elle avoit été trompée. S'échappant alors de la demeure de son ravisseur, elle s'étoit réfugiée chez la sœur d'un général cosaque ,
zélé raskolnik. Seule et sans appui, elle avoit II. a* édit. 27
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accepté la protection de cette dame ^ en adoptant sa religion et la qualité de filleule. Depuis lors 9 elle vivoit auprès (Pelle comme si elle eût été sa fille, s'étant assujétic à la rigide obser* vance des devoirs de la religion quVIle avoit embrassée. Notre préseoce avoit réveillé chei elle dans toute sa force le souvenir de sa patrie. En la quittant, je lui promis de ne rien négliger pour lui procurer les moyens de revenir em France, et j'avois Fait à ce sujet des démarches, lorsque j^appris qu'elle avoit épousé un officier cosaque d'un rang assez élevé , et qu'elle éloit heureuse.
Mais quelle distance entre la vie d'anachorète des raskolniks, entre cette cialtation qui d^ termine h l'abstinence de tous les plaisirs, et le fanatisme horrible qui a réuni en une secte nouvelle des hommes qui consentent à une entière mutilation! G^tte secte, dont la création ne date que de peu d'années, a fait des progrès bien au-delà de ce qu'on pourroit croire. Ma plume se refuse à tracer les détails des cérémonies qui accompagnent un si affreux sacrifice. D'ordinaire, une vieille femme est chargée des fonctions de sacrificateur : cependant ces sectaires, conservant quelques sentiments d'humanité au milieu de leur barbarie, sont parvenus a éviter
qu'aucun, danger n'accompagne cette mutilation.
Il parott qu'ils fondent leur doctrine sur un Terset de l'Évangile qui dit que si votre œil TOUS donne une mauvaise pensée , vous devez l'arracher; et sur un passage de la Bible, où il est question du bonheur des eunuques. Un homme digne de toute confiance me disoit qu'ayant demandé à un employé de la chancel*lerie d'Odessa, qui faisoit partie de cette secte, comment il avoit pu se porter à un attentat ai douloureux sur luinméme, celui-ci répondit avec un sourire effrayant : Vous ne savez pas ce que c'est que de chasser l'esprit malin. On a voulu, il y a environ huit ans, punir ces sectaires par l'exil en Sibérie : chacun d'eux a envié le martyre, et il a fsMu fermer les yeux sur une secte dont la publicité pouvoit favoriser les progrés déjà trop étendus, surtout parmi les marins de la flotte impériale.
On compte environ huit cents catholiques à Astrakhan, dont six cenM Arméniens, le reste Polonais, Allemands, Italiens. Leur église fait partie d'un couvent qui étoit habité par des lésuites. Un .ukase les a obligés de quitter 4a Russie en i8ai, et ils ont été remplacés par des Dominicains. Le couvent de cette ville fouraissoit
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des prêtres à quelques villages de la colonie allemande de SaratofT, Aur les lx>rds du Wolga. Le nombre de ces catholiques s'élève à plus de deux mille. Les Arméniens qui ne sont pas catholiques ont deux églises, et sont sous la juridiction d'un évéque. Enfin, les lulhériens ont aussi un temple à Astrakhan.
A côté de ces églises chrétiennes de divers rites, trob familles Anglaises^ dépendantes de la société Biblique de Londres, sont venues se lîxer à Astrakhan : elles y ont acheté la belle maison du riche Varvachi, et paroissent avoir lieaucoup d'aisance. Le but de leur mission étoit la coinei*sion au christianisme dcsTartares, des Buuckharcs et des Calmouks. Ib distribuent à cet cfTet dos Hibles ti*aduites dans la langue de cc> (ii^ Ci s pcii|ile.s; mais le plus grand nombre, ne sacliaiit pas liiv, i/cn peuvent faire aucun usage, et ceux qui savent lire ne sont guère disposés k clKiiig<*r \ciiv croyance pour une religion privée de toute cérémonie et de culte extérieur. Ces Anglais sont en corres|>ondan(^e intime avec les membres Ecossais de la Société Biblique, qui, ayant long-temps habité près des eaux de Géorgiesk, et ayant été fréquenunent pillés par les Circassiens de la Kabarda, sont venus se fixer à Ore^ubourg. Les membres de la Société Hi^
blique ont d'ailleurs des mœurs très-sévères, et «ont généralement estimés.
Les Musulmans sont divisés en deux sectes bien distinctes , et dont le rapprochement parott impossible. Les Sunnitiefs et les Chiites, les peuples du Caucase, tous les Tartares, les Turcs et les Turcomans sont Sunnites; les Persans sont Chiites : chacune de ces sectes a une mosquée particulière à Astrakhan.
Les Hindous, sectateurs de Zoroastre, ont, dans leur enclos, une sorte de temple, où ils adorent les quatre cléments.
Les Calmouks suivent le culte du Dalaï- Lama; le nombre de leurs prêtres est excessif, puisque sur quatorze mille six cent cinquante kibitkes qu'ils habitoient en 1818, il y en a voit dix-sept cent sept, c'est-à-dire, plus d'un neuvième , occupés par les prêtres. On assure que dans quelques tribus calmouques, ils sont dans Tusage, au lieu d'enterrer leurs morts, de les exposer dans des lieux écartés, au sommet des plus hautes montagnes, pour les laisser dévorer par les oiseaux de proie et les bétes féroces. Il est bien naturel, disent-ils, qu'après notre mort, ces animaux se nourrissent de notre chair, puisque pendant notre vie nous nous nourrissons de la leur.
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Les détails conteous dans ce chapitre prouvent que, sans sortir de Tenceinte d'Astrakhan, on peut réunir des notions curieuses et intéresnntes sur les sectes répandues dans la Russie méridionale et sur les principales religions de TAsie.
CHAPITRE XYIII
Climat.—- Hôpitaux.^— Arsenal de la iDarine.—- Culture. — Pèche du Wolga.-— Ancienneté du commerce d* Astrakhan. Avantages de la position de cette ville.*— Détails sur la navigation delà mer Caspienne. -—Voyage de quatre marchands du golfe Persiqne à Astrakhan.— Bateaux en usage sur le Wolga.— Mesures fiscales qui ont nui au commerce avec la Perse. — Dispositions prises par Pierre-le-Grand pour attirer le commerce dans ses États.— Départ d'Astrakhan pour Taganrog et Pëtersbourg.
Le climat d'Astrakhan passe pour être peu salubre , et cependant un médecin très-instruit de cette ville m'a assuré que la mortalité n'étoit ordinairement que d'un trentième environ , ce qui est la proportion des décès à Paris. En 1817, la mortalité a été plus foible encore : sur quarante*cinq mille habitants, il n'en est mort que quatorze cents. Malgré l'introduction de la vac^ cine, les enfants de cinq ans et au-dessous for* moient le tiers des morts : on comptoit dans cette ville quelques centenaires.
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L*hi\pital d'Astrakhan est situé en très-boa air; les cours et les jardins sont vastes; les chambres sont très-proprement tenues. Il s'y trouvoît peu de malades. Dans le local destiné aux aliènes, on en voyoit sept couchés, et tous atteints de folie mébncolique.
L'hôpital de la marine, quç nous avons été voir ensuite, étoit encore mieux tenu. Les mabdies vénériennes étoient celles qui y doroinoient. Après l'avoir visité, on nous condubît à un hangar, où nous considérâmes avec admiration deux chalou|>es construites par le tzar Pierre-le-Grand lui-même. On peut croire sans peine (]u'elles sont aujourd'hui dans un grand état de dégradation ; mais les cordes qui servoient à leur gréément, et qui sont également fabriquées de sa main avec une rare perfection, se sont lrè.'*-l)ieii conservées.
Les b;Uiments qui servent à l'amirauté sont très vastes, ainsi que le parc et les. chantiers. Cependant on s'occupe très-peu de constructions, et toutes les forces de la mer Caspienne consistent en quelques bricks et goélettes. Les Russes, na\ iguant seuls sur cette mer, et n ayant auctm ennemi à y comliatlre, ont beaucoup réduit le matériel de leur marine sur la mer Caspienne. Mais s'il leur éloit utile d'y former des
armements, il est peu de chantier en Europe qui puisse être approvisioané avec plus de facilité et à meilleur compte que celui d'Astrakhan.
Lorsque les vents- de nord-est arrivent dans cette ville, après avoir passé sur les immenses plaines qui s'étendent jusqu'en Sibérie , cette transition d'une grande chaleur k un froid excessif influe naturellement sur l'agriculture de cette contrée , et nuit beaucoup aux plantes qui doivent rester en terre pendant l'hiver.
Au milieu des terres généralement sablonneuses et arides qui environnent Astrakhan, on s'est attaché avec beaucoup de succès à la culture de la vigne : on prend seulement quelques précautions pour la préserver des gelées.* Les premières plantations de vignes sont dues à un prisonnier Autrichien, qui en i6i3 embrassa la religion grecque. S'étant fait moine, il cultiva dans les environs de son monastère des ceps de vigne qu'on lui avoit apportés de Chamakhic, et ils y réussirent si bien, que le tzar Mikail-Fœdorovitch lui fit donner l'ordre d'établir un vignoble pour le compte de la couronne. Depuis ce temps, la culture de la vigne s'est multipliée dans les jardins d'Astrakhan , et le raisin qui en provient est envoyé fraisa Pétersbourg comme celui de Kiziar.
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Une grande partie des terres de ce canton sont couvertes d^unc couche de sel, et ^ peu de dÎAlance d\Vstrakhan on trouve plusieurs lacs d*eau sal^ ^ une mine de sel gemme, et des carrières d^ardoises , de grpse et d'albjitre.
Mais h richesse d^ Astrakhan repose moins sur Tagriculture que sur b pèche et le commerce.
On ne peut se faire une idée de Timmense quantité de poissons que fournit leWolga. L'empei*eur Paul^ chez qui toutes les passions ëtoient portées k Pextréme , et dont la générosité pour ceux qu^il aimoit étoit sans limites, avoit fait présent aux deux princes Kourakin de la pèche de Tembouchurc du Wolga Le riche grec Varvachi, dont j^ai souvent pcirlé, en fut long-temps le ferinior au prix annuel de 5oo,ooo roubles assignations, et y fit une immense fortune. Cette pèche est aujourd'hui louée 900,000 roubles à un marchand russe nommé SapojnikofT, qui, avec ses associés, s'y est également enrichi. Il occupe huit à dix mille ouvriers; il couvre tout le tleuve de ses barages et de ses hameçons, et approvisionne la population de la Russie de la plus grande partie des poissons salés et fumés qu'elle consomme pendant ses longs carêmes; eniin il fournit à l'Italie et à la Grèce le caviar,
et k presque toute l'Europe , la colle de poisson réclamée par ses besoins.
Je suis descendu à l'embouchure du Wolga pour être témoin de cette pèche y et j'ai exsH miné les vastes caves dans lesquelles on sale et on conserve le poisson. Dans cet établissement tout est gigantesque. On ne peut se figurer l'énorme dimension des esturgeons qu'on nomme balouga; il en est qui pèsent jusqu'à deux mille quatre cents livres; les assetrines, les saumons, les carpes , les sterlets , tout est hors de la proportion des poissons en Europe. Je renvoie au surplus le lecteur aux ouvrages de Pallas et de Guldenstadt, pour les détails pleins d'intérêt qu'ils donnent sur la pèche du Wolga ^ et sur celle des phoques ou veaux marins dans |es iles de la mer Caspienne.
Asti*akhan^ par l'effet de sa position, a toujours été une ville commerçante. Dans le mojenàge, nous la voyons servir d'entrepôt pour les relations que les villes anséatiques avoient établies avec l'Asie. Cest par cette voie que Bremen, Hambourg, quelques autres ports situés sur la Baltique et la mer du Nord , l'Angleterre et la Hollande, recevoient les épices, les aromates, les pierreries, les riches étoffes de Plnde, dont l'Italie et la France étoient alimentées par
Ji«
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les Vénitiens et les Génois. Lorsque, dans te seizième et le dix-septième siècles, b plus grande partie du commerce de FAsie s'est transportée vers les établissements fondés par les Européens dans rinde, Astrakhan a dû nécessairement se ressentir, comme les ports de la côte orientale de b Méditerranée , de cette révolution dont on n'a peut-être pas toujours bien apprécié les causes.
On a généralement attribué à la découverte du cap de Bonne-Espéi*ance l'anéantissement du commerce de l'Asie par b mer Noire et la Méditerranée, et b ruine de Gènes et de Ve»nise , dont b prospérité reposoit sur ces relations. 11 me semble que, dans cette ciixonstance, on a confondu l'effet avec b cause, puis(]uc la découverte du c^p de Bonne-Espérance est postérieure d'environ trente ans à Texpulsion des Génois de (laffii, et h la fermeture de la mer INoire aux pavillons de la chrétienté.
On avoit long-temps en\ié le commerce et les richesses des deux puissantes républiques d'Italie, et, en parvenant dansFInde par TOcéan, on s'empaioit de ces relations au moment mémo où l'occupation de toute la côte de l'Asie et de b Méditerranée, et la prise de Constantinople, livroient à la violence et à la barbarie toutes les
contrées qui pendant long-temps avoient été le centre du plus riche commerce.
Depuis que i'ukase du S^20 octobre 1821 a ouvert de nouveau aux caravanes de l'Asie, sur le territoire d'un Etat puissant et civilisé y des marchés environnés de faveurs et de protection; que ces mêmes caravanes, par suite de l'influence de la Russie, peuvent traverser sans danger toute l'Asie occidentale, depub la rive droite de l'Indus jusqu'à la mer Caspienne et la côte orientale de la mer Noire ; et qu'enfin , de ces marchés, les rapports avec l'Europe peuvent s'établir par mer en temps de paix, et par les communications fluviales en cas de guerre, il n'est pas douteux qu'une grande partie du commerce de l'Asie reprendra son ancienne route, parce qu'elle est plus courte, plus avan^ tageuse., et qu'elle n'est dominée par aucune compagnie privilégiée.
Dès que ce changement aura lieu , Astrakhan , qui communique par une navigation intérieure, d'un côté avec Pétersbourg, de l'autre avec la mer d'Azow, doit nécessairement avoir une grande participation au vaste commerce dont la Géorgie ne peut manquer de devenir le centre.
Aujourd'hui cette ville n'a, pour ainsi dire, qu'un commerce de commission. Les Persans
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el les Arméniens qui v sont établis reçoiTent ea mai et juin les marchandises qu'on leur expédie de b Boukharie et de la Perse y et les transportent à Makariew, où ils achètent, en échange, les marchandises de TEurope et des fabriques de la Russie qui conviennent k Tintérieur de TAsie. Astrakhan est également le point d'expédition pour les fers qui arrivent de la Sibérie, et sont destinés pour Bakou, Enzili et Balfruch.
Les navires qui sont expédiés des ports de la Perse depuis le i " avril jusqu'au i*' août, sont alors favorisés par les vents du sud , qui régnent principalement ii cette époque de l'année. Plus tard^ ces vents souillent du nord, et facilitent la marche des b&tiraents expédiés d'Astrakhan pour Enzili et Astei*abad. Il résulte de cette particularité que les bâtiments destinés pour b côte (lu Ghiian et du Mazanderan , y arrivent précisément il l'entrée de l'automne, au moment où fair de ces provinces est tellement mal sain, que les capitaines sont obligés de prendre un é<{ui|)age double, pour renifdaccr les niatelota qui tombent malades ou qui meurent au bout de quelques semaines de séjour sur cette côte dangereuse : aussi le fret est-il toujours à des prix élevés. L'établissement des bateaux k vapeur
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sur la mer Caspienne , en changeant les époques de départ d'ÂMrakhan pour Enzili , aura ^ outre l'avantage attaché à la célérité de la marche, et de l'arrivée à époque fixe, celui d'éviter la mor^ talité qui frappe les équipages qui y abordent en automne.
On n'a jamais été dans l'usage de faire assurer les marchandises qui s'embarquent sur la mér Caspienne. Au surplus , tant que la Russie n'aurt pas profité du droit que lui donnent ses traités, d'avoir des consuls et des comptoirs dans les ports de la ci^te méridionale de la Perse, elle n'aura dans ces contrées qu'un commerce secondaire, et sa navigation sur la mer Caspienne sera très-bornée.
Depuis quelques années un assez grand nombre de marchands Russes de l'intérieur viennent s'embarquer à Astrakhan pour le golfe de Koultiouk, sur la câte méiîdionale de la mei* Caspienne; de ce point, ik vont en caravane à Khiva , et jusqu'il Boukhara , en traversant le pays des Turcomans , qui occupent une partie de la cote.
La ville d'Astrakhan , dont le commerce direct en Perse est si borné ,* n'a encore établi , c^nme on peut le croire, aucune relation avec l'Inde et TÂrabie par le golfe Pensique. Ce-
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pendant , au commencement de ce siècle , elle a été témoin d^un voyage qui eût dft tourner son attention vers ces vastes contrées , et lui prouver que, par cette voie, les communications avec rinde étoient faciles.
En 1801 , Hadji-Alxloula, marchand Turc de Bagdad , Makou , Grec de Philipol , et deux Arméniens de la Mésopotamie, arrivèrent à Astrakhan avec une cargaison composée de café de rVémen, de marchandises de Plnde, et de tabac de Schiras. La crainte des Vahabites les avoit empêchés de suivre la route ordinaire pour se rendre à G>nstantiiiople. Après avoir remonté TRuphrate jusqu'à Rassora, ils vinrent, en quarante-deux jours, h Enzili, sur la mer Caspienne, en passant par Casroum, Schiras, Ispahan, Cachan et C^sbin. Ils s'embarquèrent ensuite à Eiiziti pour Astrakhan, d'où ils remontèrent le VVolga jusqu'il I)ul>olka. 'De ce point les marchamhses TuriMit transportées par terre jus^juà Qitchahii , qui en est h quinze hcues. Elles y lurent embarquées sur le Don ju.squ\^ Taganro}», et de là elh»s lurent expciliécs pour G)nstaiitinople. Depuis celte époque, tous les ans quelques marchands turcs de Bassora traversent toute la Perse pour gagner Recht, capitale du Ghilan , où ils échangent des maixhan-
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dises d'Europe et de l'Inde contre les produits du Candahar, de la Perse, du Cachemire et du Thibet.
Astrakhan a une navigation assez suivie sur le Wolga et ses nombreux afïluens. Ce fleuve a plus de quatre mille werstes (mille lieues) de cours navigable. Il traverse les plus riches provinces de la Russie, et communique, par les rivières qui s'y jettent , avec les points les plus éloignés de ce vaste empire. Il a l'avantage de ne pas avoir de cataractes, et d'offrir partout un halage facile. Malheureusement, depuis quelques années, il éprouve la diminution graduelle que nous avons eu occasion de remarquer sur la mer Caspienne; et cette diminution est tellement sensible , qu'on ne peut plus expédier d'Astrakhan pour le gouvernement de Perme que des bâtiments de cent cinquante tonneaux au plus, pendant qu'il y a dix ans les bâtiments de deux cent cinquante tonneaux remontoient le Wolga avec leur chargement entier.
On se sert sur le fleuve de deux sortes de barques : la première, celles de Viatka, amène à Astrakhan des chargements considérables de bois de charpente. Ces bâtiments ont jusqu'à dix -huit pieds de hauteur, mais en tirent à peine neuf. Ils ne peuvent cependant naviguer
II. 2« édit
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qa'ii Tëpoque des plus hautes eaux el du débordement du fleuve. A leur arrivée à Astrakhan j on vend ordinairement tout ensemble la car* gaison de bols et le navire qu'on dépèce. On donne à ces barques le nom de bêla ( blanche )) parce qu'elles ne sont pas enduites de goudron^ usage qu'on a adopté, afin que les acheteurs puissent se servir du bois de ces navires dans b construction de leurs maisons.
I^a seconde sorte de barque dont on se sert sur le \\ olga est celle qui apporte le blé à Astrakhan; elles ont la même longueur que les premières dont j'ai parlé, mais elles ne sont pas aussi élevées , et la membrure en est plus mince : ces bâtiments portent les noms des villes d'où ils sont expédiés. On fait encore usage sur le \Vol^ de l>ateaux longs h plates varangues, formés d'un bois léger revêtu d'ccorce de tilleul , et ayant un pont. lU servent au transport des caux-de-vie , du fer et du charbon.
On appelle baiT|ue de marche celles qui descendent et renionlcnt le Wolga , dont le cours est assez rapide. Leur longueur est de six à douze sagennes (i), sur une profondeur proportionnée, et elles sont aussi pontées. Leur équH
(i) La iagfnne est de six pieds six pouces six lignes.
DANS LÀ BUSSIE MERIDIOXÀLE. 43 3
page est composé de huit à dix hommes en descendant le Wolga ; il est de quarante hommes pour remonter ce fleuve. Tous ces bâtiments ont un seul mât avec plusieurs voiles.
Après avoir parlé de la navigation intérieure, je dirai encore quelques mots sur les relations actuelles d'Astrakhan avec la Perse.
Rien n'est plus facile que de se tromper dans une loi de douane, parce qu'en prenant les mesures (|u'on croit propres à favoriser une nouvelle branche d'industrie manufacturière ou agricole, on ne peut prévoir souvent quelle sera l'influence de ces mesures sur les autres branches d'industrie. Ainsi, une loi en faveur d'une manufacture naissante peut entraîner, par réciprocité de la part des étrangers, des prohibitions qui nuisent à des fabriques depuis longtemps en activité. Ce qui arrive dans les pays les plus avancés dans la science des douanes doit naturellement survenir fréquemment dans
une contrée où la législation fiscale , matière si
compliquée et si difficile à bien comprendre,
est encore dans un état continuel d'incertitude.
La Russie, jusqu'en i8ia, achetoit à très-bas
prix dans le Mazanderan des cotons à courte soie
d'une bonne qualité, et qu'elle payoit en ducats.
La sortie de l'or a été prohibée en 1812 et i8i3,
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et dès-lors les achats de coton ont cessé d'aToir lieu. L'Angleterre, toujours habile k profiter des fautes des nations avec lesquelles elle est en rivalité (le commerce, s'est transportée sur le marché de Balfruch , où, délivrée de toute concurrence, elle a acheté k très-bas prix contre des ducats les cotons du Mazanderan , qui depuis sont parvenus en Europe par le golfe Persique, et se sont vendus comme cotons de Souboujac, avec lesquels ils ont une parfaite ressemblance. Les Anglab, pendant les deux premières années, firent leurs achau en ducats; mab leurs agents, par suite des relations nouvelles qu'ils venoient de former, acquirent la connoissance des qualités des couleurs et de la largeur des draps et des élolTes qui convenoient aux habitants (lu nord de la Perse, et bientôt ils substituèrent drs marchandises a For qui a\oit été nécessaire pour leurs premières opéi-ations. Cepen<l«iht le ministre éclairé, qui avoit adopté une fausse niesure , ne tarda |)as à la révoquer , et la sortie des ducats fut de nouveau permise. Les velours ont cesse d'entrer dans les échanges entre la Russie et la Perse, depuis que, pour favoriser une manufacture; de cette étofl'e dans les environs de Moscou , le gouvernement Russe a frappe de droits équi\alents à une prohibition
les velours étrangers, qui seuls étoicnt demandés par les Persans.
Cest surtout en 181 3, époque de la dernière guerre de la Russie contre la Perse, que les Anglais ont profité de l'interruption du commerce entre les deux nations , pour accoutumer les Persans h leurs draps, à leurs quincailleries, et à beaucoup d'autres articles fournis antérieurement par la Russie.
Le commerce de la Perse et de l'Asie centrale comprend une grande quantité de drogues pour la teinture et la médecine. Il n'en vient encore que de bien foibles parties à Astrakhan , où il n'y a nul spéculateur , nul négociant qui ait la connoissance de ces marchandises. Ainsi, cette branche importante de commerce, dont la Russie pourroit facilement se rendre maîtresse, est encore entre les mains des Anglais et des Hollandais y qui en approvisionnent l'empire Russe, ainsi que tous les autres États de l'Europe.
Indépendamment du coton du Mazanderan et de la Boukharie, la soie des provinces Persanes forme l'article principal du commerce d'Astrakhan. Les Persans apportent aussi des quantités assez considérables de perles fines et de châles de Cachemire. Le commerce des
438 VOYAG£
diamants, qui, sous Louis XIV, a\oit attiré en Perse Chardin el Tavernier, paroit y être entièrement tomb<^.
Si , après avoir indiqué le commerce actuel d^ Astrakhan , il falloit tracer le tableau des rela» tions que pourroient établir des maisons européennes puissantes en capitaux et en crédit, fixées dans cette ville, il suffiroit de rappeler les plans et les vues du tzar Pierre relativement au commerce de cette cité.
Cet homme extraordinaire avoit rapporté de son long séjour en Hollande et de ses voyages en Angleterre le génie de ces deux nations pour le commerce. Il aperçoit d'abord Pimportauce du commerce de la Perse , et pour prix des secours qu'il accorde au souverain de cette contrée, il se fait céder le Ghilan, le Mazanderan et la province dWstoraluid. Par cette possession , dont les avantages furent méconnus de ses successeurs, il maitrisoit le riche trafic de deux vastes empires, et étabiissoit des rebtions promptes avec toutes les contrées qui bordent rindns, depuis le Pendjab jusqu'au Guzurate.
Pour être en état de défendre ses nouvelles provinces, il est nécessaire que Pierre-le-Grand domine la mer Caspienne, et immédiatement il fonde un vaste chantier à Astrakhan, et trois ou
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quatre années lui suffisent pour y construire de nombreux bâtiments de transport et les vaisseaux de guerre qui doivent les protéger.
Le tzar sait que, dans la Boukharie, Balk, Samarcande, Boukhara sont des villes impor* tantes, dont les relations s'étendent au Thibet, au Cachemire et dans l'Inde; et, après avoir fait reconnoitre le pays par le capitaine Allemand Bucholts, auquel il donne des instructions toutes écrites de sa main ^ il se détermine à faire partir une expédition pour Khiva, et y envoie trois mille hommes commandés par le prince Bekovits , qu'il charge spécialement de rechercher l'ancien cours de l'Oxus , dans l'intention de ramener dans ses États le riche commerce dont Astrakhan avoit joui pendant le moyen-âge.
La malheureuse issue de l'expédition de Bekovits , que le tzar n'eut le temps ni de renouveler, ni de venger, ne prouve rien contre la sagesse de ses plans dans cette circonstance, puisque, maître de Khiva, il l'eût été du commerce de laBoukharie; et s'il falloit démontrer la facilité avec laquelle la conquête qu'il avoit projetée pouvoit se faire, je dirois qu'il y a environ vingt ans, un simple parti de cosaques pénétra des bords de l'Oural jusqu'à Khiva, san«
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en avoir reçu Tordre, s*empara de celte vîHe, et eD auroit conser\ é la possession , si le gouvernement Russe, instruit de révénement, n'avoit forcé les cosaques de revenir dans leurs stanitses.
Pour appuyer ses vues sur TAsie centrale, Pierre-le-Grand fait construire trois forteresses sur la cote orientale de la nier Caspienne.
Portant ses regards sur tous les points de ses vastes frontières, il veut profiter de tous les nioy<M)s qui sont en son pouvoir pour étendre le commerce de son empire.
Kn i653 (i), un gouverneur deTobolsk avoît établi les premières relations avec la Chine, par Pintermédiaire d\m homme intelligent, nommé Baikow. Mais ces relations avoient eu si peu de publifitt'^qiruii vo\:i};eiii* prétend (lue les Russes et les Chinois ignoroient réciproquement leur existence, lorscju'on 1680 ils se rencontrèrent sur les bords du lleuve Amour, poursuivant les uns et les autres des Tongousses quUls cherchoientà subjuguer. Chacun d'eux se prétendoît sur son territoire, et les deux nations étoient
(0 Dans un ouvrage allemand sur le commerce de la Russie, on as-sure que, dèj» le commencement dudix-septième siècle, il y a eu quelques rapports de cominerce entre U Sibérie et la Chine.
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prêtes à en venir aux mains , quand le tzar qui régnoit alors envoya à Péking une ambassade ^ dans le but de calmer ces différends. Elle n'eut d'abord aucun succès; mais, en 1689, Fœdor GoloVin, nouvel ambassadeur, fixa les limites des deux États, et signa un traité de commerce. C'est à peu près à cette époque que les autres puissances chrétiennes établissoient par Canton des relations avec la Chine.
Le commerce entre les deux empires limitrophes n'avoit eu, depuis 1691 jusqu'en 1712, qu'une bien foible extension, lorsque le tzar Pierre envoya comme ambassadeur à la Chine Laurent Lange, en lui faisant prendre la route de la Sibérie. Cet ingénieur Suédois, homme habile, réussit complètement dans sa mission, demeura long-temps à Péking comme résident du tzar, et prépara le traité du i4 juin 17^8, signé à Kiakhta, qui non-seulement confirma aux Russes le droit d'envoyer tous les ans des caravanes à Péking, mais même celui d'y avoir une église et des prêtres. Si depuis ces privilèges ont été perdus , et si le commerce entre les Russes et les Chinois a été transporté à Kiakhta, aux frontières de la Chine , il n'en doit pas moins au tzar presque toute son importance actuelle. Astra^ khan est aussi bien situé que Moscou pour suivre
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ces relations, qui seraient susceptibles d'ac-* quérir b plus grande extension , si le gouvernement Russe, dans son intérêt bien entendu, je pense, consentoit k accorder à beaucoup de produits des manufactures européennes le droit de transit qu'ont olUenu les draps Prussiens.
J'ai indiqué les relations qu'Astrakhan peut établir avec toutes les contrées qui bordent la mi*r Cispienne, avec celles qui sont situées à Torient du Wolga, le nord de la Russie et la mer d^Vzow. Ces détails suffisent pour faire juger Timportanco de cette ville , et prouver qu'elle mérite aussi de fixer l'attention des négociants Européens.
Après y avoir passé quinze jours, nous en partîmes le i8-3o novembre pour Taganrog. La surveille de notre arrivée, k cinq heures du soir, le thcnnomètre étoit k huit degrés audessus de glace; le lendemain, à sept heures du matin, il étoit à 16 au-dessous. Les chevaux et les bœufs qu'on avoit laissés dans les champs n'avoient pu résister à une ti*ansition si forte et si rapide : nous en trouvâmes un grand nombre gelés le long du chemin. Échappés nou^ mémos presque miraculeusentent k ce danger, nous arrivâmes à Taganrog le i"-i3 décembre 1820 : après avoir passé quelques mois dans
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cette ville, nous en repartîmes pour Saint-P^ tersbourg.
Ici se termine la tâche que je m'étois impo»
sée. Mon but a été d'appeler enfin l'attention de l'Europe ^ et de la France en particulier , sur une partie de l'Asie, dont la population est quatre fois plus considérable que celle de l'Amérique méridionale , où tous les produits in* dustricls de l'Europe peuvent trouver d'immenses débouchés , où les richesses de toute nature abondent , mais où la plus grande partie de l'or est encore recelée ^ confiée à la terre ^ et ne demande^ pour reparoitre, que la certitude de ne plus en exposer le possesseur à Toppre»sion. Déjà, au milieu des grands événements dont Constantinoplc vient d'être le théâtre et des scènes sanglantes qui les ont accompagnés y une loi des peuples civilisés , une loi par laquelle le divan renonce aux confiscations , sem« ble annoncer les futurs cliangenaeiits qui se préparent en Asie, et les ressources qu'offriront un jour ces contrées sous le ci^port du commerce.
Dans mon voyage, j'ai indiqué Kotais, si bien située pour alimenter toute la Natolie et l'Arménie turque des produits variés de l'industrie européenne j plus loin, Tiflis, point cen-
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tral de toutes les relations, chef-lieu de tous les comptoirs; puis Bakou, sur la mer Caspienne, communiquant en peu de temps avec le nord de b Perse , le Candahar et la Boukharie ; enfin Astrakhan , reprenant ses anciennes relations avec l'Asie, et ser^'ant d'intermédiaire entre cette partie du monde , la mer d' Azow et la Baltique.
En faveur du but utile que je me suis pro|>osé , je réclame de nouveau l'indulgence du lecteur pour les fautes nombreuses, inséparables d'un travail précipité, et d'une rédaction faite au jour le jour au milieu d'occupations multipliées. Il ne me reste plus qu'à rappeler tout ce que je dois de reconnoissance à feu l'illustre duc de Richelieu. C'est à sa recommandation puissante prés d'un souverain , dont l'àme élevée avoit si bien su apprécier son roérit^et ses vertus; c'est k M. le comte de La Feronnays, ambassadeur du i*oi à Pélersbourg, dont les sages conseils et l'appui m'ont été si utiles, que je dois le succès de mon voyage, et je me plais à reconnoître que, sans eux, mes projets eussent été stériles et mes plans sans exécution.
PIM DU SECOND VOLUME
PIECES JUSTIFIGATIYES*
Des Poids et Mesures.
Lbs poids en usage en Géorgie comme en Russie sont:
Le poud, qui équivaut à trente*trois livres un tiers, poids de marc, et contient quarante livres de Russie ou de Marseille, ces deux derniers poids ne différant que d*une fraction peu importante.
La livre ou fund se divise en trente-deux lots, chaque lot en trois solotniks , chaque solotnik en trois grains, et le grain en scrupules. Ces sous-divisions fractionnaires ne sont connues que pour le commerce des diamants, des perles et de Tor.
Le berkovitx est une ftiesure dont on se sert pour les marchandises de grand encombrement, comme les chanvres et les potasses. Elle n'est guère connue sous cette dénomination qu'à Pétersbourg, à Riga, et dans les autres villes du nord de la Russie. Cette mesure, qui correspond au tchevert, contient dix
pouds OU trois cent trente-trois lirres un tiers, poids de nMTC, ou ijuatre cents lirrcs de Russie.
A Tiflis, on se sert aux boucheries, et pour les comestibles, d'une mesure particulière, à laquelle on donne le nom de litre. Elle équivaut au demi-batman royal de Perse, à trois okes turques, et à neuf livres de Russie (i).
Dans un pays si souvent envahi, et quelquefois occupé par les Turcs, et surtout par les Persans, on doit peu s*étonner de la variété qu on rencontre dans les poids et mesures , et dans les usages du commerce. Elle demande une grande attention , lorsqu on veut acheter ou vendre des marchandises.
Les mesures de capacité sont aussi variées que les poids.
En Russie on se sert :
1®. De la pipe de douze ancres (elle contient cinq cents pintes de Paris environ);
u^. De Toxhoft ou barrique de Bordeaux, qui contient trente welts, environ deux cent cinquante pintes d<> Paris;
3®. De lancre, qui contient trois wedros (quarante pintes de Paris);
4**. Le wedro contient treize pintes un tiers de Pari».
Mais à Tiflis , où lusage des barriques n existe pas
(i) On !ie sert aussi eu Géorgie, surtout pour les grains, d'une mesure nommée codde, qui est égale à deux pouds.
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encore, et où le vin et tous les liquides se transportent dans des outres ou bourdouks d'une dimension plus ou moins grande, on se sert de mesures de capacité particulières au pays.
Ainsi , le vin se vend à la chappe , qui contient trois touques, et à la tonque, qui contient cinq bouteilles et demie de Bordeaux.
Mesures ie longueur.
On se sert presque généralement en Géorgie de Tarchiue russe : elle équivaut à vingt-six pouces six lignes de France.
Cent aunes de France équivalent à cent soixantequatre archines de Russie.
La sagenne est de trois archines, et équivaut conséquemment à six pieds sept pouces et demi.
L archine se divise en seize verchoLs, chaque ver^ chok équivaut à vingt lignes de France.
La werste , mesure pour les distances, est de cinq cents sagcnnes, de six pieds six pouces six lignes, et conséquemment quatre werstes équivalent à deux mille sagennes ou deux mille deux cents toises, et une foible fraction, environ une Ueue de poste de France, et un dixième.
Mesures pour les terres.
On vend dans la Russie les terres à la disséatine. La disséatine, entre particuliers, est différente de celle de la couronne. La première est de quatre-vingts sa-
448 TOTIGI
Minet de longueur, sur quarante de largeur : elle Kprésente donc trois mille deux cents sagennes carrées, et équivaut i trois arpents un tiers de France, de cent perches carrées, la perche de lingt pieds, sauf la différence entre le carré de la sagenne et celui de la toise.
La disséatine de la couronne, qui est de soixante sur quarante, contient deux mille quatre cents sagennes carrées, et équivaut, à une fraction près, à deux arpents et demi de France, en calculant la perche à vingt pieds.
Dans toute la Géorgie et Tlmmirette, on mesiure les terres d'après ce quon suppose qu une charrue attelée de quatre, six ou huit bœufs, peut labourer en un jour. Il nest pas nécessaire de faire observer quelle incertitude il doit exister dans des mesures établies sur des bases aussi incertaines. Il m*a paru que rot te mesure équivaioit à environ le cinquième d'une disséatine.
Au surplus, pour expliquer une telle insouciance, je rappellerai qu*en Géorgie, dans toute lancienne Colrliide, et en Russie, excepté les terrains enclos plantés en mûriers, en vignes ou en safran, ce n'est jamais retendue des terres quon considère, mais le nombre des serfs mâles attachés aux propriétés. Tel seigneur , en Russie , qui connoît exactement le nombre de ses serfs, n'a absolument aucune idée de rétendue de sc% propriétés.
Dans rimmirette et la ftlingrelie, long-temps sou-
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mises aux Turcs , les poids et mesures russes sont beaucoup moins en usage qu*à Tiflis, et celles dont on se sert à Constantinople sont généralement adoptées.
Le vin cependant s'y vend comme en Géorgie, à la chappe, à la touque et à la manerque, qui contient une demi-tonque. Je parlerai dans un article particulier des poids et mesures de Constantinople, à cause des relations déjà si fréquentes entre la Natolie, V Arménie, et de Textension dont elles sont susceptibles.
Poids et Mesures persans quelquefois en usage en Géorgie.
Dans les kanats de Ghendjé, ou Élisabetb-Pol, du Noucba, du Karabagh^ du Chirvan et du Daghestan, aujourd'hui à la Russie, les Persans et les Tartares ont conservé avec leurs anciennes mœurs et coutumes Tu sage des poids et mesuires persans.
Rien n'est plus difficile que d'indiquer avec exactitude les poids et les mesures de Perse, à cause de leur grande diversité, et du peu d'instruction de ceux qui en font journellement usage.
Le man, ou batman, est le poids le plus généralement en iisage à Tauris et dans une grande partie de la Perse. Le batman dont se sert le gouvernement est de quarante sirs^ dont cinq équivalent à une livre, poids de marc : c'est à peu près le litre de Tiflis, où ce poids, comme à Taurb, est enusage pour la vente II. a* édit. Q9
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de la viande, du sucre , du café et de beaucoup d'autres objets.
Dans ce même territoire de Tauris, on se sert, pour la vente du blé et du riz , d*un batman de quarantecinq sirs, ou neuf livres, poids de marc; il est aussi en usage dans les ports du golfe Persique.
A Ispahan et dans les environs, on se sert du batman d*Erivan, qui contient soixante sirs ou douze livres, poids de marc.
Enfin leman, ou batman royal (meni-chahi), contient quatre-vingts sirs, ou seize livres, poids de marc, et difTère conséqueniment très-peu du batman turc de six okes, ou dix- huit livres de Russie. Il est fort en usage à Ispahan, à Kachan, à Téhéran, dans tout le Ghilan et le Mazanderan , surtout pour le commerce de la soie. •
M. le che\'alier Amédée Jaul)ert, à qui on doit une partie de ces renseîfjnemeiils, assure qu'à Khov on se sert d'un man ou barman particulier, qui contient cent soixante sirs, ou trente- deux livres, poids de marc : ccst sans doute celui dont on fait usage pour les achats de coton, comme à Téhéran et à Casvin pour le froment, l'orge, le beurre et les fruits secs.
Le grain d'orge étoit primitivement la base du poids en Perse. On suppose que quatre grains d'orge, nommés djew, équivalent à un pois chiche (ou nockoud); que vingt-quatre nockouds ou pois chiches éj^aleiit un mystqual, ou vingt-deux karats. Cette me-
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sure est la même dans toute la Perse, et le terme de comparaison généralement reçu.
Le mystqual de Turquie a deux karats de plus. On vend au mystqual les perles, l'or, Targent, les drogues, les coupons de châles, et autres matières précieuses.
Seize mystquals composent un sir, qui est égal à quinze cent trente-six grains d*orge.
Cinq sirs font sept mille six cent quatre-vingts grains, et équivalent, comme je Tai dit, à une livre de France.
Après avoir donné ces renseignements sur les poids en usage en Perse, j'avoue que je reste encore en doute sur Texactitude de ces évaluations, s'il est vrai que les marchands Arméniens d'Astrakhan considèrent trois batmanstchahs de soie comme équivalant à quarante-deux livres et demie de Russie, puisqu'alors le batmanstchah ne vaudroit que quatorze livres un sixième de Russie, au lieu de seize livres, poids de marc.
Mesures de longueur et de dimension.
Les mesures de longueur ou de dimension sont encore plus variées et plus incertaines que les autres.
Selon un des voyageurs les plus modernes, le gués ou archine royale, dont on se sert le plus communément en Perse, égale un mètre vingt-cinq centimètres, ou près de trente-* huit pouces , et cepen-
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dant tous les marchands Persans aTec lesquels les négociants de Constantinople ont eu des rapports , t*accordent à ne donner à rarcliine royale; (zerajclialii) de Perse que trente-sept piiuces : ce qui est parfaitement d'accord avec i archine géorgienne, qui n'est e!le-ni£me que celle de Perse. Indopendarament de I arcliine niyale généralement en usage en Perse, il en existe de particulières à Ispahan, à Yezd| i Cliyras, à I^r, à Bcnder-IUjucher, et à Khoj.
I^ mesure dont on se sert pour arpenter les terres se iiotume djirih ou teiuT; elle est de seize archines royales. Je n*ai pas besoin de parler des mesures de capacité, l'usage général en Perse étant de Tendre les liquides au poids, de même que les graines de toute espèce.
Mesures turques en usa^;e dans rimmîrettc et la Mingrelie.
Ia'S mesiirt*s de poids dont on se sert dans toute rancicfuie Colchide, long-temps occupée par les Turcs, sont : le quintal, ou cantaro, qui vaut quarante-quatre okes ; lorsqu'il s'agit de denrées coloniales ou d'épices, le quintal se divise à Constantinople en centaines; mais l'usage en Colchide, pour les sous-divisions , est de ne connoître que l'oke , et cette oke se sousdivise en quatre c^nts dragmes : loke équivaut à trois livres, poids de Marseille, et une fraction : ainsi on considère habituellement trente - trois okes comme égaux à cent livres de
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Russie OU de Marseille, ou à quatre-vingt-trois livres trois quarts , poids de marc.
On se sert, à Constantinople , pour les essences de roses, les pierres précieuses, les perles et Tor, du médical , qui vaut une dragme et demie.
A regard du sel, du blé, du maïs et des autres grains, on les vend au kilo, mesure de capacité» dont cinq kilos sept huitièmes équivalent au schetweert de blé d*Odessa.
Le kilo de sel pèse de vingt-huit à trente -deux okes de quatre-vingt-quatre à quatre-vingt-seize livres, et celui de maïs, environ vingt- deux okes, ou soixante-six livres.
Pour mesure de longueur, on se sert dans toute Tancienne Colchide, comme à Constantinople, du pic, qui est de vingt-cinq pouces, et diffère ainsi très-peu de Tarchine russe, qui est de vingt-six poucei et demi.
Monrioies.
On se sert à Tiflis des monnoies frappées en Russie et de celles qui sont en usage en Perse. Depuis quelque temps on y voit aussi beaucoup de pièces turques, et comme elles ont cours dans toute Tlmmirette , je ferai successivement mention des unes et des autres.
Les payements en Russie se font de deux manières: en assignations de banque, et en monnoies d*or, d'argent et de cuivre.
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Les assignations cl« luinque ne sont pas, comme dans toute la Russie, la monnoie courante à Tiflîs^ Tout s> vend en roubles d'argent; mais les assignations de Iianque sont très*recherchées pour les en* ▼ois de fonds à faire en Russie, et surtout pour les achats des Arméniens à la foire de Makariew, aujourd'hui Nijni-Novgorod.
Les assignations de banque serrent donc à la Sois en Géorgie de monnoie et de lettre de change. Jai expliqué ailleurs combien la faculté de faire par la poste des remises d'argent , ou d*en recevoir moyennant un simple droit de un pour cent, présentoit «ravantages aux négociants, et facilitoit les grandes opérations de commerce et de banque.
Les monnoics de la Russie consistent en pièces d'or de ao roubles assignations (20 fr.) ; elles sont en général peu recherchées, et éprouvent même unf perte plus ou moins grande lorsqu'on les écdiange contre des roubles d'argent : elles n'entrent pa5 dans les payements du ccmiinerce , et d'ailleurs on n'en voit jamais en Géorgie.
Les monnoics les plus courantes sont les roubles d'argent; ils sont comptés dans tous les marchés et transactions ordinaires pour 3 roubles 80 copea assignations (3 fr. 80 cent.). A Moscou et Odessa, leur cours varie de 3 roubles 60 copecs à 3 roubles 80 copecs.
On voit peu de demi -roubles et de pièces de 80 et 40 copecs russes; lorsqu'on en donne en payement.
on les considère les unes comme des abazes, et les autres comme des demi-abazes.
Les monnoies de cuivre ont en Géorgie une valeui* bien supérieure à celle quon leur donne dans tout rintérieur de la Russie, puisque 60 copec^ de cuivre sont considérés comme égaux à une pièce de 80 copecs , et conséquemment 3oo copecs en cuivre valent I rouble d'argent de 3 roubles 80 copecs. Je crois devoir donner ici les motifs de cette singularité. Les gros sous de cuivre de 5 copecs, auxquels on donne aussi le nom de pataquès , sont tellement pesants, que soixante-quatre de ces pièces pèsent un poud ou quarante livres de Russie; et comme le poud de cuivre brut ne vaut jamais moins de 3o à 3a roubles assignations, il s*ensuivoit que leur refonte procuroit un capital de bénéfice, opération qu une grande surveillance n'empéchoit pas toujours d*avoir lieu. Aussi le Gouvernement s'occupe-t-il à retirer ces pièces de la circulation , et il les remplace par des sous assez légers , f>ôur ne laisser aucun bénéfice à la refonte.
Monnoies persanes.
Avant la réunion de la Géorgie à la Russie^ les monnoies persanes étoient les seules en usage dans cette contrée.
Les pièces d*or consistent en t^man, demi-toman , et quart de toman. Selon M. Amédée Jaubert, les tomans qui sont dor pur pèsent vingt-huit nockoudS|
soit un inTstqual un seizième, et Taloient ao francs au moment où l'iinibassade du général Gardanne étoit à Téhéran. Soit que ce savant et intéressant voyageur ait été induit en erreur sur la valeur réelle de cette nionnoie , ou que depuis cette époque son poids ait thé réduit, il est de fait que le toman dont les Persans apportent à Tiflis des quantités considérables, y vaut 4 roubles d argent (i6 fr.), et que 3 tonians faisant 48 francs, pèsent exactement 4 ducats de Hollande.
Dans toute la Géorgie, lorsque les marchands Arméniens stipulent un payement en tomans, ils entendent toujours un toman nominal de 4o francs-, monnoie imaginaire qui représente a tomans et demi d or.
Le toman se divise en 8 réales, qui valent chacun a fran(*s.
On voit trcVpeu de réaies à Tiflis, et je n en fais mention iii ijn'à canse des transactions qui pourront avoir liru en IVrse, et pour faire ronnoitre la division du toman. Os réalcs sont en argent très-pur.
Si les tomans d'or et 1rs rrales ne sont pas [des monnriirs courantes à Tiflis, il n'en est pas de même dfs ali.izes. (Iftte pière, frappée anciennement en Perse, v\ qui remonte au règne ffAbbas^le-Grand, dont vWc a «-onstTVt» \c nom , est d'argent pur, et ronsidrtee dans \v eomnierce <*omnie égale à la pièce dr S(» copec's ; presque tous les payements se font en celle nionnoie.
Depuis quelques années, le gouTernement Russe, k l'exemple des rois de Géorgie, a fait frapper à rhôtel des monnoies de Tiflis une grande quantité d*abazes et de doubles abazes. Au lieu du caractère persan qui forme la légende ou inscription des abazes frappées en Perse, sur celle-ci, d'un côté , on a frappé en caractère géorgien le nom de Tiflis, et de Fautre, les mots monnoie géorgienne, et Tannée.
Ces dernières abazes ne sont pas d'argent pur comhie celles frappées en Perse. Pignore quel en est lalliage. Toutefois, Ton ne fait dans les payements aucune différence entre Tune et Fautre monnoies.
Indépendamment de ces deux espèces d'abazes, les anc^jns kans de Ghendjé, et surtout ceux du Chirvan , en ont fait frapper qui ont plus ou moins d'alliage, et qui diffèrent beaucoup de valeur avec celles qui étoient frappées en Perse, et même en Géorgie.
Outre les monnoies persanes et turques, une des monnoies les plus en usage à Tiflis, ce sont les ducats de Hollande. Lorsqu'ils sont neufs ou absolument de poids , ils se payent à Tiflis de 3 roubles d'argent à 3 roubles un quart, et se vendoient au même prix en 1820, quand le change sur Paris étoit à 11 5. Le sequin de Venise est moins recherché à cause de la prévention qui y est attachée.
Monnoies turques.
Les monnoies turques ont À Tiflis un cours chez
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les Arméniens comme les ducats et les assignations. En Iromiretteet en Mingrelie, elles servent à tous les payements du commerce; mais elles ne sont pas admises dans les caisses du GouTememenL
Depuis trente ans, les monnoies turques ont été tellement altérées, si souvent fabriquées et contrefaites dans les pays étrangers, elles ont éprouvé tant de changements dans leur valeur, qu'elles ne présentent que désordre et confusion. Et comme le discrédit de TempireOttoman , sous le rapport du change et des finances, a suivi la détérioration de aei monnoies, on peut dire que cette cause seule, au milieu de hi'aucoup d'autres, sufBroit pour ébranler cette puissance dans un moment où sa conservation exige des dépenses énormes et de grands sacrifices d*argenL
En Imniirette et en Alingrelie, tous les payements se font en paras, dont quarante forment la piastre turque.
Cette piastre, qui valoit, il y a trente ans^ a francs 5o centimes, ne vaut plus, dans ce moment, que 4o copecs ou centimes, et peut-être moins; car les derniers événements survenus à Constant! nople ne sont pas propres à améliorer le cours de st^s changes et la valeur de ses monnoies.
La piastre turque a, pendant long-temps, été considérée en Inimirette et en Miiigrelie comme équiva • lant à l'uhaze; et ainsi les marchands Géorgiens qui
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Tenoient à Kotaïs, j échangeoient le rouble d argent* de 5 abazes pour aoo paras, et Fabaze pour 4o.
La détérioration de la piastre k Constantinople avoit, depuis deux ans, déterminé une foibte dimi* nution dans la valeur des paras, dont on donnoit 4^ au lieu de 4o pour un abaze. A ce taux, il y avoit un bénéfice de plus de vingt-cinq pour cent pour ceux qui tiroient leurs paras de la Turquie même. Aussi les marchands Arméniens n ont-ils pas manqué de transporter à Constantinople des ducats qu ils payoient à Kotaïs 3 roubles dargent et quelques copecfl, et d*cn rapporter la valeur en paras, dont ils ont inondé le pays. Il s'en est suivi quen i8ia, dans quelques jours , les -abazes sont montés à 5o paras; et ils sont sûrement aujourd'hui à un taux beaucoup plus élevé.
Les pièces turques en or, qu'on trouve en plus grande quantité sur la place de Tiflis , sont les makmoudies, qui étoient, à Constantinople, égales à nS piastres. En iSaS, on les obtenoit à Tiflis pour 4 roubles d'argent ou ao abazes, monnoie qu'on avoit long-temps considérée comme égale à la piastre turque.
On trouve à Tiflis des demi«makmoudies , qui se payent a roubles d'argent.
On y achète aussi des roubiers , petite pièce d'or de Turquie, d'une valeur d'environ 3 piastres turques, et qu'on obtient à a abazes et demi, et quelquefois à moins.
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Les piastres d'Espagne , et les thalers d'Allemagne, de même que les nionnoies de France, ne sont pas encore connus a Tillis, et comme lorsqu'il s*agit dune chose incertaine, les marchands Arméniens ont toujours soin de prendre leurs précautions pour ne pas être trompés , on fera très-sagement , et tant que les négociants Kuropécus n'auront pas des établissements dans cette contrée, de s'abstenir de toutes autres remises que des assignations de banque et des ducats.
Extrait iTun ukase de Sa Majesté VEmpereur Alexandre /^, du lo mai 1817.
Le transît des draps de Prusse pour l'Asie est permis aux conditions suivantes;
sAYoïa :
1**. Tout sujet Russe, ayant droit de trafiquer d'objets étrangers, peut faire venir des draps de Prusse pour les envoyer en Asie.
a*'. Ils doivent payer les droits aux douanes de Pollangcn, de Drest-Litowky ou de Pétersbourg.
3°, A leur arriv<»e, le négociant, ou son agent, doit déclarer par écTit le nombre des ballots, des pièces de draps ot drs arrhiiies que chaque pièce contient, il paye pour droits de trauMt i5 copecs
argent blanc pour chaque archine , et le droit peut être payé en assignations d*après le cours.
4^. Les droits payés, on appose sur les caisses ou ballots le sceau du transit en plomb.
5^. En même temps la douane fait signer au pro* priétaire de ces draps un engagement de présenter, dans Tespace de temps ci-dessous indiqué, au département du commerce, et d*envoyer d'une douane quelconque d*Asie une attestation que les draps mentionnés sont véritablement et en entier transportés hors des frontières. S'il manque à remplir cette condition au terme indiqué, ou si toute la quantité na pas été envoyée, il payera pour tout ce qui sera resté en Russie le droit dY'ntrée, d'après le tarif de 1816, c'est-à-dire i rouble 10 copecs par archine au-dessus de i5 copecs argent blanc, perçus auparavant.
6^. Il doit donner à la douane, pour sûreté de ses engagements, la caution de quelqu'une des maisons de commerce qui possèdent la confiance du gouvernement.
7®, La caution acceptée, et les droits perçus, enregistrés, les draps sont remis au représentant du négociant avec une attestation qui marque le nombre des ballots de pièces et d'archines sur lesquels est apposé le sceau.
8^. La copie de cette attestation est envoyée par la douane au département du commerce.
9^. L'attestation du commerçant, qui doit être
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ciiToyée au département , au sujet de la sortie des draps hors des frontières, a pour terme deux ans pour Kiakhta et Bouhliorou, et douze mois pour Troistka , Orembourg , Astrakhan , et les autres douanes de l'Asie , à compter du jour de leur arrivée à celles de Polangen , de Brest-Litowsky ou de Pétersbourg.
lo^. A Tarrivée des draps à une douane frontière d'Asie, avant de les laisser partir, elle les vérifie d'après l'attestât , et si tout se trouve juste , ils partent pour l'Asie.
1 1^. Il est défendu de laisser en Russie des db^ps de couleur noire , et si on en trouve , ib seront saisis et confisqués.
Itinéraire de Moscou à Kiakhta aujc Jrontières de
la Chine.
Gouvernement ( il^^'^'*/r"^*Vi ^ ^*.
\ Pocrow (ville de district) , a 5
ILîptiia , qS
nmitiiewskoie, 37 Wladimir (ville de gouvernenieut^\ Ti
Brakova , ' i5
Soudoj^da (ville de district) , in
Suite du gouverDcm* de\Vladiinir.
GouTemcment
de KiJDÎ-Novgorod.
GouYemenieiit
de
Kazan.
(rouyemement
de
Wiatka.
Mochak ,
Oi*atchewo ,
Mourom (yille de district) ,
Monacowo ,
Ziablicowo ,
' Jarimowo , Alechkovo-, Bolchoé-Doskino , \ijni-Novgorod (ville de gouv*) ,
KotOTO ,
Poliana, Lctnewa , Ostachikha , Tchougounj , Sloboda-Kmclefka , Emangach ,
'Kozmodemiansk (ville de distiict) Vilowaloy , Souadircvrka , Tchebstassari , Pitchourina , Àckazina , Antchicowo , {Sviacbsk, Kazan , Bizuli ,
Arskoë (jadis ville) , Arbach,
Jangoul ,
Jurkë ♦,
Melet,
Prés la rivière de Poick ,
Bolchoy-Kilmes ,
Bolcha-Mouki-Kaxy »
Sumsimojej ,
Juberi-Poumza ,
Kilmez-Sehi y
wentcs.
ao 1/2
24 i/ii
21 1/2 20 ifi
* n nW a point de cbevauz k cette station ; on chanse de relais à Malmichel , ville située à dix werstes de ce village , à droite.
Suite
du gomemem*
deWutkn.
(soufemcmcnt PcriUG.
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/Ouzi, /•util .
Raktsrhepourt, Trhrmoschour , Zouia ,
\ l.i|NlTkjl .
KIcivatitsoTa ,
S<i»nowskoié,
DalmMloubitiirskoié ,
(Mwhan<kk .
rtiloiHipnnaia,
koiiltaicwa ,
l'rrmc i ville de gouTemement) ,
kamiiowa nti Tassimova ,
Yanilrhewftka^
Kl via M) w»k oie,
Kc»îin^«>iir (fille de dépariement) ,
SNbai^kdïe,
Zlatoiistowskole ,
Bikciwa .
Atriiitiska'ia (Torteretse),
ltiftM;rtkaia (d**.)*
Klcnowskuia (d*.> ,
Kir^liirliaiiKkaïa (d*.),
(îr<»liow»kriic,
Hitimliau*\skny (fabrique),
ïirrlicla ,
^ fkatfMinlmiirf;.
Kn»M>iiliiia ,
ShibtNla-hieloiarikaia ,
iWloïka,
Parrhina ,
Kaini5irhlow,
'rrhcrcmirh,
Pila'icwa ,
lk'loialan*ikaia, I TambSfua , ikiliiisikaia.
lo 1/4 ai
fîoiMi'âi.L'incnt dc'To)>(il!>k.
LfOntrhinkina , 33
Oiischakova . 30 i/i
Tumco (ville de département), 31 i/s
Wilijanska, 3i
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SOIODOWO ,
Jiloboda-PocicmskBia ,
Youiakow ,
rcevoie-JeTlef.
B9lch.lima
ai
Bakalowaé-ïourti,
aa
Khnularbilka,
CboulEma ,
Tobohk,
BakcheewB,
StaroT-Pcffiolt,
I«iaiikié-Yonrti,
Balakhleiski^-Youiti,
Kouiseriadskaii ,
aj
Gotopoulowskoïe,
Oilowo^oitKlislcho,
riVU.
Âtchimowa ,
I Aiew»koj-Wolok.
la gouvenieiii> / Zoiidilofra-PodfUTa , doTobolsk. \ Koloichicowa, F ■■
Rjbiaa,
iti
Bailinskaia,
Lî
51obodi-Aïew)lcBia ,
ZD>met)5koi*,
Botoukowa,
Tara,
Seckmmew.,
Meclikowa,
ArtinAaïa,
Kopiewa ,
Reiina,
ao
Mouracbera,
Woincssenikoi},
Golopoiipova,
TouroutnorB ,
PoVrov«koé
Anlochekina,
Boulatova .
Suite
tlii gouTemem*
Ht ToboUk.
Territoire ;<ppait4>tiaiit
aux mint'S
de Koli\aiio-
Kofkrc»scnskc
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OitiDOTÎ-Kolki, kalmako%«, Oubiiiftka , karj;anskoift, Kargatinskoj->Foq>orU , Kargatskj^ja^DoubroT» , IklouUkoie, l^ikinskaya , OracbiuuiLora , Kroutié-Loga ,
Tii*iscbe-Kina ,
Tfcbaoatkoy-Ottro} ,
Urtkoj-Boi^,
DoubroTiMi jA ,
TacharinakajA ,
0%'*cbiiiakAyA ,
\y erckelbdbiakaja ,
Elisaroffkaja ,
Tcbemoya ,
Warukinskaja,
Kalta'ukjiyA ,
Toinakë (\ille <U gouTcmemaii) ,
Seniilouinoét
Kaldeeva ,
Tourountaeva,
Ichimska>a,
Ki>Iiouska\a ,
Folrhi aiiska,
Birikoul>ka ,
Pod-KliiicljQoa,
Koiiskoë,
SouMl()\a ,
Tcgiiie>»kaja ,
flalskava ,
K<><;otuIskf>ë ,
Kl asiio-Tetrbinskaya ,
PoA5ud-AichiuakoT ,
IVLet iio-Tclcbinskaya ,
l*»olihiH}>Kemicbouukaya ,
Malo-Kcnitcboutikaya ,
Zrelodt'e^ a , \ Krasiio-Jarikoë, 1 Hatoja, ^ Kousikouftkaja ,
ai
ao ai a5 aa
ai a5
rf
ao aa aa a6 5o
^ Balaya , f Ouyarskaya , RibÎDskoé, Klutchergkaya , Ourskava , Kamskoy-Ottix^ , Ilanska , Poimskaya , Tinskaya , Klutchinskara , PoloYinno-Txhercmkoyskoya , Birussimskaya , ' Baronoffkaya , Rassegonnoé-ZimoTié , I Alzamaïsskaya , Zanozorskaya , NoTO-Outcm^edennay a , Oukofskaya,
Nijni-OudiDsko (ville de dépai**) , Kaïu-Oonyskaya , Khoudoy-olane , _^ , / CherbatiDskaya , appartenant / Kourzanskayi , âux mines \ sioboda-Toulomiofrfcaya , OeKoliTano- \cherago«l»kaya, '
KoskresMoske. Toulinskay. ,
Slaboda-Koutouskaya , Stanokc-OulisfflirmcliiDagoboron , Sloboda-Kimilteisskaya , Sloboda-Kiminskaya , Tii^lskaya ,
' Sloboda*Zal-Tîinskaya , -Zoutolitskaya , -Tchercmkoiskaya , -NoYo-Poloriiinaya , Mallinskaya ,
Suite du territoire
Biliktouiskaya , Zouefskaya , Irkoutche ,
Zimovie-Pache-Kovo , Ziraovie-List-Yiinicheuoé , Listvinichenoyrnicé (capitale) , Ziniovie-Goloustnoé , Possolskoé, monastère sur le lue Baïkal ,
wmtf*.
IQ
aS
Suite
du trrriioîra
appMrttriiiint
auv milieu
de knli«ariiH>
Koslurcs»eDfke.
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Stepnaya , Ottrou-kabautkoy , TritrakuiiofiikaTi , 04iro^-l Ilini^KOf , Zartava-Poloi ÎDinaja , Verkhiie-Oudinké , Ivoleii»ka)'a, l'hichckina, NiiDi-Oiil>oukinskaya , SolraaTa-Pad, Selengintke , Povorotskaya , Zimoi i«-Kalni»koc, l^îpoTikaya , Kiakhta i>ii forteresse, Tioitz-KosMVfkaTA « douane et il ODlièi e de la Obine ,
ao aS
ao
De Moscou k KiakhU ,
La li-aTers^ du lac Ralkal. présentaiil nou^ent heaucoii|i de danger, les cai-avanes et lc< vn\ .lueurs prêtèrent quelquefois cotdver vthc mer. ce q'<i Mllongv leur che* luîn dedeuK ccul ôui-sept werstcs {ij.
(O J'ai rni utile de joindi-e k ritinëraire pour Kiakhta ceux i\v 1*iflifl aux principales villes de commerce de l'Asie occidentale.
DAlfS UL RUSSIB MERIDIONALE. 4^9
Itinéraire de Tiflis à Bender^Boucher,
De Tiflis à Saganluk ,
11 wcnttt oa
3llnn
A Koua ,
EmirkTaslbu ,
ao
Ourghroni ,
Achekorki ,
Aguezibiouik ,
Adjem-Oglou (où Ton paise la
petite
rivière Laury) ,
Yergner,
Kirh1ak«
Hamamli ,
Bekaute ,
Goumri , frontière de la Perte e1
Ldela
Russie.
Au Petit Cara-KUissiah ,
Taulin ,
Erif an (on trarerse le Zangui f ur'plu-
sieurs points),
Deréblu ,
Scherour ,
Khoy,
Nackchiwan ,
Gerger ,
Merend,
Sophian ,
Tebris ou Tauris ,
Seid-Abad,
5 faiMllfl,
Tikmëh-Tack,
Turkmen ,
Mianëh ,
Ak-Ken,
£rman*>Khanëh,
Zenghian ,
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A Sulla&ll'll , 6 hnrac* •• 9 >'
Saiih4Ulrh. 4 ^
NoUITÎ . 4 ^
Sudehoiin , 69
Adjour-Keii . 3 i/a 5 t/(
Kaswin ou Caxbin . 3 i/a 3 3/^
Kara-khob-Abad , 6 1/2 9 3^4
Ifatsan-Abad, 5 7 i/a
Ali-Chah* Abba». 9 i3 1/2
Téhéran , 5 i/a 7 3/4
Kinar|;iiierd, S 7 >/>
PoU-Tellak. i4 31 Koum , 5413
Scmicm, 10 i5
Karhan, 6 9
Korou« 7 10 i/a
Mourtchegoi , 7 !• i/a
Guici , 6 9
Tspahan , 3 4 >/<
Ma'ier, 9 i3 1/2
Koumin-Chah, 5 7 i/i
Enin-Abad, 7 101/2
Yezd-Khait, 5 4 ^/^
Tehiol-Tihistoun, 6 9
Abadé , 6 9
Khoiinë-Kcrgoun-Caravanseraj, 10 i5
Dehbil-<«araTansem , 5 7 i/i
Mech-llcdinorgab , 8 i^
Kiami, 2 3
Seidoun, 4 ^
Kînar, 3 4
Zargoun , 4 ^
Chimz, 5 7
Dewlet-Abad , 4 6
ZcDdjiran , S 12
Firuuz-Abad, 5 71/3
OÂirS LA EUSSIB HBRIDIONALB. 4?^
A Ali->Chahwen , lo fancBgt «a i5 iic««.
Bouch'KhouB, 3 la
Kélémé, 5 71/2
Harem, 5 7 i/a
Tenghistoûn, 4 ^
Bender^Boaeh«r, 4 ^
Total. . . Sgi 5^
TOTA
ItMrairede 1
rîfUs à Yczd.
De Tiflu k Tauri» ,
6l5 wmiMo.
i53Kn.*.
De Teun» à Téhérao ,
De Téhéran k Upaken ,
D'Iipaban k Guieula-Abed ,
AKoupe,
Guioskoun ,
ChouTAclié .
Agda,
IQ
Ardékou,
Heîi-Abad ,
Yetd,
Total. • .
* Itinéraire de TîflUà Bender-Boudier.
DAHS LA ROSSU KBHIDICRf AIA.
Itinéraire de T^Us à Bagdad^ en passant par Téhéran; mais il y a une route de Tauns à Bagdad qui est beaU" coup plus courte.
DeTiflisàTauris,
61S vtnlM w
i53ii«M*
De Tauris à Téhéran, .
De Téhéran à Iipahan ,
DIspahan à Tchaliifié (Cara-
yanserai),
A Deh-Ak,
Dour,
Koughé,
Komein ,
Leilikhant
Tedjéré,
Kosmidjan,
Deh-€hâl,
Baroubant,
Hamadan,
Seïd-Abad ou Souffi ,
J brarttovfiàal.
Keîngherar (Konkobar) ,
Sahanéh ,
Bisutoun^Caravanserai ,
Kermanchah,
MaideBt ,
Hait>un-Abad,
Kerind (Kerina) ,
Serpoul (Zargopolif)^
Gaïf ri-Ghirin ,
Hadji-Gara ,
Rizil-Abad,
Chehi^Aban ,
Bacouba,
la
Bagdad,
Total. . .
Itinéraire de Tiflis à Bender-Boucher*
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Mtménùte de TifU$ à ComstanimopU pmr 9em.
DcTiflUàCoda,
*| A«Imm0
AOouUnr,
liori.
Cai-a-Kilisftiab,
la
Goumri,
lO
Ruihhiaithiâk ,
Ghiimucblu ,
Khalepi-Ogloo,
4iA»
Kari,
Beutçli-Hamct ,
CoumUr ,
4ili
Mongingbier,
Rhorai un ,
Kiorpi*Kioiiidé,
4 «Al
ITatMD-Caléh,
4lA3
Erzeroum,
Jlidja ,
aV4
Ach-CaU,
Pekcrik ,
oo
Torof,
oo
Lori,
Keikif,
lO
SebakuUn ,
ZiU,
lO
Carm^Hissar ,
Endrèf ,
PôuUé-HijMr,
ta
Melleo,
KilzU-GherizIik (boiir^ i ,
Emienj-Kciiî ,
la
DANS LA RUSSIE MBEIOIOIIALB. 4y5
Niksar (New-Gasaris) (ville) ,
fanrap
•Il 8 liMrt.
Tokat (ville) ,
Bazar-Keui (bourg) ,
Kizildjek
Hadji-Kein ,
Sourkoum (bourg) ,
Djebidji (bourg) ,
luzghat (ville) ,
Kiatibounou( bourg) ,
Baltchiek (bourg) ,
Aksakhan (bourg) ,
Haïri-Keui (bourg) ,
Angora (ville) ,
lO
Aias (bourg),
la
Bey (bazar) (ville) ,
la
Sivri-Hissar (bourg) ,
Nali-Khan (ville) ,
KiosUbeck (bourg),
Tourbalu (bourg) ,
la
Taraklu (bourg) ,
Geivach (bourg) ,
Ak-Temy (bourg) ,
Isnik {Nicéé) ,
Kir^Dervend (bourg),
Cara^Moussal,
Ismid {jSicomédie)^
Ghebizé (vUle),
Rartal (bourg) ,
Scutari,
Gonstanlinople ,
iiAi
TovÀi....
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